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LETTRE XXXII. 

ASPASIE A ALCIBIADÈ. 

^ J E n^aurois point la certitude de vont 
Voir dans quelques heures d'ici , que ma 
Lettre n'en feroit pas beaucoup plus 
longue. Ce ii'eft point, aflftirément , que 
f eûfle moins de chôfes à vous dire que 
de coutume ; mais je né croirois pas pou- 
voir vous parler en sûreté. Périclès n'eft 
Pan. IL Jfi 
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point forti ; & quoique je fçaclie qu^èd 
cet inftant * même > il eft fort occupé i je 
ne m'en imagine pas plus à Tabri d'une 
furprîfe. Il faudroit donc que , dans la 
crainte très-légitime que j'en ai , je ne 
vous écrivîffe que fur un ton de féche-^ 
refle y & de cérémonie , aulïî peu fait 
pour les fentimens qu'il m'eft fi tiécef* 
iaire de vous croité , que pour ceux que 
je voudrois bien n'avoir pas ; & lorfque 
je me trouve dans ce cas- là, vous êtes , 
de tous les hommes du monde , celui à 
qui j'écris le plus mal , & le moins volon- 
tiers* Heureufement, nous nous verrons 
bientôt; & l'amour ( ah ! grands Dieuxî 
dépêchoris-nous d'écrire ce terrible mot.) 
& l'amour» dis- je » comme cela arrive 
.quelquefois » me permettra , peut-être ; 
de me dédommager de ce que je perds en 
ce moment , & de la contrainte cruelle 
. que je m'impôfe ; mais ne pefons point 
:fur cela, car il fe pou^roit très -bien 
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qu'entraînée par le fujet fans que je 
m'en apperçûfle , en croyant beaucoup 
më gêner , je Bnlfle par ne me pas gêner 
du tout : hâtons - nous donc de venir au 
fait. Je votfs renvoyé l'ouvrage que vous 
ave2 bien voulu foumettre à ma cenfure: 
vous m'avez dit que vous n'en êtes pas 
encore content t (i j'ai iquelque peine à 
croire que cela fôit , ert revanche , je crois 
aifément que vous auriez dequoi ne pas 
l'être. Si Vbu^ cherchiez des éloges, vous 
av^ très*fagement fait de ne le pas mom 
tir^r à I^éticlès 2 (i Vous craigniez les critt-^ 
Ques, vous auriez pâm'én faire le même 
myftèré qu'à lui ; peut-être même , ferai- 
je d'autant plus févère que vous me pa^ 
Miflez plus vous être flatté que je le fe«^; 
rois moins ; & que vous arracheriez à l'a*^. 
mour , l'approbation que vous n'étiez pas 
bien sûr d'obtenir du goût. Ne fût-ce 
donc que pour vous punir de m'avoit 
crû trop peu de lumières , ou trop d^ 

Aij 
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foibleflè > je vais ne vous pas plus miÉna* 
ger que n'eut fait le juge terrible à qui 
vous avez voulu échapper 5 mais je crains 
bien que qudqu'amertume » que , foit 
par juftice, foit par cfprit de f engeance» 
}e mette dans.stes obfervâtiofis , elles ne 
vousbledènt beaucoup moins que n'au^ 
roîeat pu &ii?e les "Hennés. Si, av«c ce 
qu'oa aime , «u a toujours plus d'amour^ 
propre qu'avec ics autres > on y a tou- 
jours jxioifls de vamt^. Je n ai donc trou- 
vé dans votre cmvrage , rien qui me rap* 
pellât m Féloq<ueoce d^ votre maître» nt 
même oelk dontk nature vous a doiîé; 
& }e ne conçois pas bien aitément j je l'a* 
voue > comment vous avez pu imagine^ 
que les Sopliiftesferoient pour vous , de 
meilleurs modèles que Périclès. Je con- 
viens que le genre d'éloquence dont ils 
&nt profeffion , jeft extrêmement bril- 
lant; mais je ne penfe pas que pour cela» 
il en mérite plus d^e&ime* Ceux qui con- 
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nolflent l'art d'écrire & l'art de parler ^ 
croiront toujours qu'il eft bien plus aifé 
de s'écarter de la nature , ou de la char*» 
ger , que de la peindre , ou de s'y aflu* 
jettir ; que des fophifmes coûtent moins 
que des raifons ; que le f pccieux n'eft pas 
le vrai ; & ne feront jamais de cette élo* 
quence , encore plus fauiTe qu'elle n'eft 
ébloiiiiTante» le même cas que de ce ton 
mâle , & (impie» mais fi noble , & fi tôu* 
chant , même dans Ton auftère fimplicité, 
qui régne dans toutes les harangues de 
Périclès , & qui l'a rendu , non le pre- 
mier, mais le feul Orateur de la Grèce. 
Je laiiTe à part , l'ufage odieux qu'on fait 
de Tes talens » lorfque pour en mieux dé' 
velopper & l'étendiie , & la facilité , l'on 
plaide également pour le vice A pour 
la vertu ; & que , quelquefois ne s'arrc- 
tant pas-là > on poufle l'extravagance de 
l'efprit , & la corruption du cœur jufquès 
à vouloir prouver combien le premier 
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des deux a d'avantage fur l'autre. Vous 
ime direz que ce font des jeux unique- 
ment imaginés pour donner à l'efprit 
plus de fouplefle ; & je crois , en eHèt , 
que de fi abfurdes paradoxes ne feront 
jamais pris par les âmes honnêtes que 
pour ce qu'ils font ; que la nature > enfin» 
Z pris elle-^même foin de nous prémunie 
contre ces déclamations encore plusper* 
niCieufes pour les mœurs , qu'elles ne 
font dangereufes pour le goût ; mais il 
n'y en a pas moins des hommes qui ne 
font déjà par leur propre perverfité , que 
trop difpôfés à immoler leurs devoirs à 
kurs paflSons ; & , ne s'en trouvât - il 
qu'un feul que ces déteftables fophifmes 
çûffent achevé de corrompre , l'Orateur 
qui Taitroit trompé , mériteroit de parta- 
ger avec lui l'indignation > la honte > ^ le 
fuppliçe. J'oubliois de vous dire (&je 
doute , entre nous , que vous me l'eûOiez 
paçdpqné,) que j'ai trouvé^ votre Ana-^, 
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xîmandrt , beaucoup d'efprit ; peut-être 
même , fi je voulois vous ôter du plaifir 
que vous fèntirez à me l'entendre avpiier, 
vous dirois-)e que je lui en trouve un peu 
trop. Toutes réflexions faites , cepen- 
dant , je veux bien ne pas infifter fur cette 
critique , non qu'à mon fèns , ce ne foit 
un très -^ grand défaut > mais parce que 
c'en eft un de votre âge ; vous prêtez , de 
plus , à cet Anaximandre ^ de C finguliè- 
tes opinions , que vous ne pouviez fans 
cette reflburce , en mafquer un peu le 
faux. Au refte 9 vous vous corrigerez , & 
plutôt même que vous ne penfez , de 
cette furabondance dont aujourd'hui 
vous vous fçavezfant de gré. Il faut , ea 
effet > avoir quelque tems abufé de l'el-»^ 
prit pour n'en plus mettre dans les chô-» 
£es y qu'autant qu'elles en exigent ; mais 
comme c'eft tout à la fois l'ouvrage de la 
maturité , & le chef-d'œuvre du goût 
que de fçavoir que l'efprit que l'on ré-. 

Aiv 
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^and hors de fbn fujet , eft autant d'ef« 
jprit perdu , il y auroit trop d'injuftice à 
exiger de vt>us un facrifice dont votre 
âge rie voas-permêt de fentir ni l'impor- 
tance , ni la néceflîté. On feroit , d'ail- 
leurs , très-fondé à vous faire un crime de 
Ce qu'ayant pour vous former , les pré^ 
miers hommes de l'Univers , vous leur 
préférez des gens, qui , à quelqu'égard 
que ce fait , ne peuvent que voi^s égarer- 
Adieu, je crains toujours qu'on ne me 
furprehne ; mais cette crainte , toute bien 
fondée qu'elle eft , ne m'empêchera pas 
^e vous dire combien je vous aime : & 
Votre humeur même , fi , comme je le 
çtains un peu , ma critique vqus en don-* 
ne , ne m'empêchera pas de vous le répé- 
ter ce foir , & plus tendrement que vqus 
ne le voudriez, peut-être. Non, mon 
cher AlciJt)iade> non^ cela ne fe peut pas. 
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LETTRE XXXIIL 

ALCIBIADE A THAAZVLLE. 

QuoiQu'AxiocHUS perfifteà prendre 
à témoins tous les Dietlx , que , loin d'a- 
voir , comme vous perHftez , vous , à l'en 
àccufer , formé le deflein de vous enlever 
Théognis , la bonne volonté qu'elle fe 
tiioit de lui marquer i n'auroit été pour 
elle , qu'en pure perte , s'il eût eu le plus 
léger fujet de vous y croire attaché ; quo 
fes mœurs de Théognis qui doivent vous 
être connues , ne dûfleht pomt vous per- 
mettre de douter de la vérité de ce qu'it 
allègue ; & que le peu de tems qu'il lut 
eft refté , dût fencore vous en être une 
preuve , je ne fuis pas étonné que , ni cette 
confîdérâtion , ni mêihe le tems qui s'ed: 
écoulé depuis , n'ayent rien pris fur vo- 
tre cojère. En eflèt , que ce foit d'elle- 
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même qu'elle s'eft portée à Tinconflance; 
qu'elle ait eu befoin d'y être follicitée , 
il n'en fera pas moins vrai qu'elle vous a 
quitté , que vous l'avez été pour Axio- 
chus , & que rien ne doit vous être plus 
égal que le refte. Je fens , même , qu'il 
doit déjà vous être aflez difficile de con- 
cevoir comment 9 quoiqu'il ait pu faire, 
il eft parvenu à vous bannir d'un cœur 
où vous aviez , pour la féconde fois , la 
gloire de régner, pour que vous nepuif- 
fiez point vous perfiiader que Théognis 
lui ait , pour ainfi dire , offert fes bon- 
tés. Il feroit moralement impoffible fi 
vous vous rappelliez avec quelle franchi- 
ie > en me priant de la délivrer de vos ten« 
dres perfécutions , elle me montra tout 
l'ennui dont vous l'accâbKez ( vous vou- 
drez bien , je crois , que je ne vous rap- 
pelle pas ici , de fouvenirs encore plus 
fâcheux. ) que vous vous obftinâflîez à 
charger Axiochus d'un crime doat^ de 
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(on aveu , elle efl: feule coupable. Dans 
notre fy ftême d'amour-propre , le rival , 
quelque chôfe même qui puifle Texcufer, 
he^doit jamais trouver grâce devant nos 
yeux. Ma façon dd penfer fur ces fones 
de chôfes doit vous être trop conniie 
pour que vous ayez à craindre que la 
vôtre , fût- elle , s'il fe pouvoit > pour-, 
tant, plus (ingulière encore» ne m'eût 
pas pour partifan ; & qu'à quelque point 
que vous pûffiez porter l'injuftice , vous 
me paçûffiez jamais la pouffer a0ez loin. 
Auflî , ne fçaurois-je trop vous louer du 
defir que vous avez de voir Praxidice , au- 
jourd'hui l'objet des vœu\ d'Axiochus , 
lui faire éprouver par fon ineonftance ^ 
tous les tou<"mens que vous lui avez dûs ? 
msds pourquoi faut-il que ce foit moi qui 
n'ai rien à lui reprocher , qui les lui faflè 
çQnnoître f Si c'eft que votre vengeance 
vous paroît plus sûre entre mes mains 
qu'entre les vôtres , par quel hazard 
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croyez-vous ce que l'éclat , & la muItP 
plicite de vos conquêtes , devroient fi pea 
vous permettre de penfer f Si c'eft le peu 
de goût qu'elle vous itifpire > qui fait que 
vous aimez mieux que ce foit moi que 
vous , qpi tente cette avanture , je crois 
devoir vous dire que , fi |e ne confultois 
que le peu d'impreflîon qu'elle fait fur 
moi , perfonne n'auroit moins que moi, 
envie de l'enlever à Axiochus. 

Ce motif de tranquilité, jointe l'ami- 
tié qui nous unit tous deux , me défea- 
droit donc de fervir votre reflentiment, 
ûy par préfomption » ou par un excès de 
confiance en Praxidice , qui me parok 
encore plus déplacé, il n'étoit auffi con- 
vaincu qu'il foit poflible de l'être » que 
ce feroic le plus vainement du monde» 
que l'on tenteroit de lui plaire. Quoi- 
que l'opinion que les femmes ont de 
moi > eût pu lui faire defirer que je ne 
l'entrepriffe pas,il ne m'a point même jug€ 
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plus redoutable pour lui que tout autre. 
iVous fentez aifément que fi je n'en ai 
point trouvé Praxidice plus. aimable , je 
n'en ai pas moins de cet inftant , formé 
le projet de le £aire repentir de penfer (i 
bien de lui , & fi peu favorablement de" 
moi: & je n!en ferois point à vous l'ap- 
prendre fi» fans que j'en fçache larai^ 
fon , il n'y avoit près de huit jours que 
)é ne vous ai vu. 

Concevoir ce deilèin » chercher les 
moyens de le faire réiiilir » les trouver « 
les mettre en œuyre , tout cela n'a été 
pour moi » qu'une même opération. Faire 
croire Praxidice à mes foi^^ , n'étoit 
pas ce qui m'embarraifoit. Si la femme 
qui préfume le moins de fes charmes , fe 
flatte encore trop facilement de plaire, 
celle-iàîde, qui l'^inour-propre eft ex* 
f rême , ne dcvoit pasm'oppàfer une bien 
opiniâtre iocrédulité :: mais » l'attaquer 
de façQH à U déterminer » malgré la cir^ 
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confpeftion que m'impôfent , & les dê'^ 
fiances d'Afpafie , & la néceffité où je 
fuis encore de la tromper , étoit une ch6<^ 
fe dont , avec tout mon art , je ne me fe- 
rois peut-être pas tiré Keureufement , fi 
la vanité de Praxidice » né m'en eût pas 
applani toutes les difficultés. PourÂxio^ 
chus de qui , fur tout , vous me recom*' 
mandez de tâcher de tromgjsr les yeux î 
loin de chercher , ainfi que vous le vou- 
driez , à lui dérober mes projets ^ j'au- 
rois , au contraire ^ defiré d'y mettre tou- 
te la publicité poflîble , afin que les obf- 
tacles qu'indubitablement m'auroit fuf-^ 
cités fa ]émf^e , eûffent donné plus d'é^ 
clat à mon triomphe. Forcé par les raî-f 
fons que je viens de vous expôfer , de 
n'employer pour le fupplanter que les 
voies les plus fourdes , je tire , du moins» 
quelque parti de cette contrainte , etl 
la faifant auprès de Praxidice, fervir de 
prétexte aumyûère que je mets à la pla-» 
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te d'un éclat qui , fans doute i la déter- 
lAmeroic beaucoup plus promptement i 
mais que tout m'interdit. Quant à Praxi* 
dice t je ne fçais pas encore abfolument 
où j'en fuis avec elle : je crois voir feule- 
ment qu'elle a plus d'envie de me faire 
acheter fa conquête , que de manquer la 
mienne ; & , ce qui pourroit fonder cette 
opinion , c'eft que , non-feulement elle 
n'a rien dit à Axiochus de mes projets » 
mais qu'elle commencée former des dou- 
tes fur ma confiance. Je fens auflî , que* 
foit pour fe juftifier la forte de goût que 
|e lui infpire , foit ce qui me paroit plus 
probable encore , pour la fatisfaâion de 
fa vanité, elle defireroit de ma part, des 
foins qui lui marquâffent plus d'amour 
que les foins que je lui rends ;mais , com- 
me libre même de l'attaquer de la façon 
qu'elle le voudroit , ma vanité à moi , mé 
feroit toujours unç loi de lui refufer ce 
gu'éxigeroit kfieoné î que, pour la. foû^ 
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mente ^ je n'ai pas befoin dxi ridicule à^ctà 
paroitre amoureux ; qu'il o'eft id quef- 
tion que de quelques jours de plus ou dô 
moins ; que la modération de mois de^ 
firs me laiiTe attendre fans une bien gran* 
de impatience > Finûant beureux qui doit 
les combler 9 que*, plus l'attaque eft fe<* 
crette^ plus la réfîfiancedi ignorée; ÔC 
que , par conséquent , ma gloire n'e£i 
eft pas commife , tout ce que j'accor-*- 
de à Praxidice > eft » dans de petites lettres 
que je fens d'une froideur extrême , & 
qu'il ne m'en eft , cependant pas plus pot 
fible d'animer davantage , de feindre d'ê« 
tre jaloux d'Axiochus , & > ce qui , peut 
étreiui i^uiraleplus , de jetter du ridicule 
fur la tendreife que je lui fuppôf e pour lui« 
J'ignore combien , avec tant de ménage- 
menspourmoi^& fi peu d'égards pour et 
les, je manquerois de femmes : je croiff 
feulement qu'pn en prend autant pour le 
moins, en laiffant à leur amour-propre ^ 
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iout à defirer ^ qu'en lui accordant tout ce 
qu'il deflre ; & je fuis l'homme du monda 
le plus tWm jjé ; fi , Itialgré le peu de vivaf- 
fcijté que j'y mets , Praxidice ne vous prou- 
ve pas bientôt que le fyftême d'après le- 
quel je me cdnduis dahs cette occâfion i 
n'eft point aùflî peu fait pour triomphèi: 
d'uiiefdmïne, qiié Wdéfir ardent qne vous 
àVez dé me voir vainqueur de celle-là , va/ 
fans doute , vous le faire craindre; 
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LETTRE XXXIV^ 

PfRiCLES ^ ALCIBIAÏ)E\ 

Jr l^.P S je me (cHjvi^ng d« vous avoir , & 
très-vivcmeot^folUcité de négliger moina 
qi^ vous ne faifiez , les calens que vous 
mpntr.ez pour^l'^lo^oeace » moins je me 
rappelle d'avoir » ^r aucun des difcour^ 
que vous m'attribuez , paru vous blâmer 
de la deflférence que vous aviez eiie pour 
mon Confeil. L'art de la parole n'a pas 
cefTé de me pacQÎtre de la néceffité la plus 
indifpenfab^daos une République ovl» 
tout à la, fois éitoyens & lé^iflateurs , il 
s'offre à ceux^ùî y vivent*', des occâfions 
aujOî fréquentes qu'inopinées d'en faire 
ufage: & moins, malgré tous les avanta- 
ges que vous avez reçus d,e la nature , 
j'ai crû que ce qu'elle a fait pour vou$ , 
pût vous fuffire, moins aufli , il eft » ce 



tfté (kittbfe , à préfùmer que , fi |? mé fuit 
i:>làiht de quelque chôfe , c'ait été de ce 
Qu'enfin vous aviez crû dévoir pèhfer fot 
telà , comme moi. Ce qùfe Thrâzyllô 
Vous a dit, ne f^auroit drfhc, CômHi» 
Vous voyez , être ce qu'il m'a entendit 
dire. Ce ri'eft pas , àû nidiris ^ que iiioii 
îiitehtibh foit ici dé Vàcéhféi de rie '^dtii 
Tavoif pas tendu Ôdéllèikent } nSaîê céi 
iriêttiés dèftoùr s , téfe qtîe ,• fatns doute ; 
ils Vdus foftt parvéftuà , ^voient ti*6p dé- 
^}ioi blefler Croire orgueil {îoùtcjti'ildOH 
vè m'êtrc déferidtidèctbliré qde votislè^ 
àVèz interprêtëâ dé là façon qui pouvôit 
le mbrtifièr ief mbÎEls: Afin de fixer vbi 
idées à cet é^iié , je vais rtic/î-ifaêtriè voùi 
appf endrè furc^ttoî nron îmtrfobâtr<a?np^i & 
ftfés crâiiKèà ont foulé, yfbts fûgereà 
après fi je fiiis , en éfFe< ; aM încôàfé- 
<juènt que , dads votre fuj^pd^fition , f ai 
fiéceflairement dû vous lé pàroître. 
J'ai craint i je l'avoue , que vous ne' 
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prîffie^ pour l'art dont je vous avols tt^ 
commandéréxercIcè,d'autantplusd€dé- 
goût que vous vous» y feriez livré d'abord 
avec pîus dç fureur ;^ vous devez con- 
venir à votre tour , que l'inconfiance qui 
marque prefque tous les inftans de votre 
vie » ne rcndoit cette peur que trop hégu 
urne. Je vous ai blâmé de ce que, vous 
ayant confeillé de n^avoir que des amis 
pour témoins de vos eflais , votre audi- 
toire n'eft jamais copipôfé que de flat* 
teurs^ Je n'ignore pas qu'à vos yeux , les 
uns. valent au moins les autres s & que ^ 
fi c'eft une méprife de votre part i vous 
étés bien éloigné de croire que c'en foit 
uiie où il y ait à perdre pour vous , au- 
tant que je le préfume ; mais vous ne de* 
vez pas être étonné que fur cela » notre 
i^on de voir & de penfer , ne foit point 
àbfolument la même. J'ai craint encore 
que l^admiràtion de vos adulateurs , ne 
iput pour vous d'un plus grand poids que 



ATHéNiBNNBy^ ai 

les critiques de vos amis.; & que voi^s oq 
crûfliez être devenu orateur > fans Ivolc 
d'autres raifons de vous en flatter , qua 
les applaudiiTemens de ces lâches & vil9 
parafites que vous traînez par - tout fur 
vos pas. J'aurois^ auffi, defiré que , fur la» 
foi de tels juges , auffi juftement fufpeds 
du côté du goût, qu'ils font décriés du 
côté des mcBurs , vous ne vous expôfaf- 
fiez pas , comme Ton m'a afluré que; c'é-^ 
toit votre deflein , à paroître dans la tri- 
bune , avec une efpérance fi peu fondéç . 
de juftificr par des fuccès l'audace que , . 
dans un âge fi tendre , & fans aucune con- 
noiffance des ajïiaires publiques , vous f 
auriez d'y monter. Qn ni'a dit , de plus ,. 
( & j'ai eu , je l'ayoiîe , peu de peine à le , 
croire. ) que vous, ne doutiez pas que là . 
faciUté d'eXpreffion dont, vous êtes dolié . 
ne dût fuppléer ce que vous foupçonnez 
qui pourroic vous manquer d'ailleurs. Je 

l^e nie pas que vous n'ein ayez > mais fi 
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cette mêmç facilité qu'à mon fens» vous 
comptez pour infinimenc plus qu'elle m^ 
Vaut , n'eft point accompagnée: de beiau-^, 
coup de fécondité, elle ne rend quç ver-, 
beux; &, de cela à être éloquent , vous au- 
riez peine à imaginer combien il y a d^ 
diftance. Il eft vrai que , comme l'oçi re-» 
tranche à la nature plus aifémjçnt qu'on n^ 
ajoûte>il vaut mi^ux encore être abomtanc 
que ftérjle : mais fi refprit fiérile glace 
par la fcçherefie, la froideur , & latrifte 
^uftérité- qui font la fuite Çç l'effet dit 
manque d'imagin^on , l'efpritqui^ (ans > 
mefiire , ainfi que fans dîfcernement, em- 
ployé toutes les i4éçs , ^ les images, qui . 
fe préfantent , fatigue par fon abondant : 
ce , autiant que pat; fa difette , l'autre peut 
laifler à délirer; & vous le diraji-je > moa 
cher Akibiade ?: (î les pesfonnes defin- * 
téreffi^s que le l^zajqd a mifes; à portée 
dfe vous entendre , n'ont pas eu à vous re-, 
proçhçr la deçnière v elles om cr^ trouver 
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dans vès eSais de qaoi fe plaindre de 
^autte,C*eft,au reftesbirn-moîns votrs qtrtr 
f ciT accufe , qtïc les prétiéndûs Oriteutel? 
qaîvoQsvousêtesattadiiés&qttvvoCf^Côm^ 
muniqueia d'autant pi w &c%icitiit I9 
mauvais goÂc qurlei ui&âe^ que votifs IcV 
voyez piifs admises^ ^onxiigiHùUK^y^isKM 
doute , Ibcfquevous les ttoKo^MH S^àigum 
de leur fuccès , combien ona^cooaxmhé» 
ment à^ rougir dans la maturité dbd^âge^j 
des jogémetis' cpxfon a portés dansfk^^eia^ 
nèfle. Les^calens tûfséxieurs» Cur^bnldttni 
le genre où ilst vous paroi^Tenr fi^€S>m^^ 
muns, font fi rares que, ;dans^Aché»os 
même , celle de touoss les Viiissule la 
Grèce où,<par 1^ ]?aifon qaed^éleqtiencey 
efl: d'unrepluf grande utîlhé , elWeft le 
plusen honneutt, à peine, âeî tout ceux 
qui la cultivent , en' peut - on eoiïipi^ 
ter trois qui méritent d^étre-' ncômnési 
Car vous voudrez bien que je nem^te 
pas au nombre de ^eux^qâe k poftârit^ 
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f($grçttera de q'avpir pas entendus , & (vfi 
1^ Jbarangues de qui , peux que leur gépiei 
ippiçllera ^ Ciç gpnfQ ^ cheich^rppc à fê; 
forn^^vces fiéclamateuts ac»ffi indécen; 
qu'eSéaés, à qui leuss brigues > le ca«: 
prÎQ^ • Fignorance , & même la vénalité: 
de b.muUitude y font p&iTagèrement un 
00m» De ce que , par exemple , Cléon efl> 
enfin parvenu à (brtir de cette obfcurité 
profonde bu (on peu de talent , bien plu» 
encore que la bafleffe de^ fa natfiance » 
fembkiit Tavqir à jamais plongé ; & qu'il 
y a meitie une aflez grande partie de nos. 
citoyens qui , pour ne. pas dire plus , le 
ctoyent aùfli orateur que moi » croiriez-, - 
vous. ne vous pfiitit tromper , en infé- 
rant du jugement qu'ils cki portent ,» 
qu'entre lui ,& moi , .il n'y a aucuner 
différence, ou qije^ s'il y en a, elle ell 
toute à fon avantage î Je vous ai vu , 
tout au.moins, fort près de le.penfer;^ 
&; je M voudj^oisL pas répondre que ^ 
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i^'ôfani: plus , par de certaines confidérâ-. 
tions , le dire tout haut , vous fûfliez dans 
l^ fond 9 a,u{fî corrigé de le croire , qap^ 
feulement pour l'honneur de votre goût» 
je le defirerois : mais ç'eft une erreuç 
fdont vous ferez un jour trop puni par 1^ 
honte d'avoir pu en être capable « pouy 
que je np m'impqfe pas la loi de ne vous 
(en point parler avec plus d'amertume« 
Les reproches ne font pas , d'ailleurs j^ 
plus que les préceptes , Tobjet de cette 
lettre : tput ce que je m'y propôfois , 
^toit de vous apprendre que je vous ver- 
f ois avec d'autant plus de chagrin abaii* 
donner l'exercice de ^éloquence , que ; 
malgré ce qui manque encore à vos ta* 
lens , j'en efpère d'avantage ; & que l'ob^ 
jet de mes craintes ;| n'eft pas de vous 
voir orateur , mais que ce ne foit trop 
prématurément que vous ne vous flattiez 
de l'être ; ou que votre prévention pour 
ceux que le mauvais goût du fiécle place 
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aujourd'hui dans le rang le plus diftîn^ 
^ué, ne vous fafle un ]ouv trop reflfem- 
bler aux modèles que vous vou» fer e2 
choifis. 
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J. ET T R Ç XXX V^ 

THEOGNIS AU MEME. 

Ils m^ pÀxok fi Cmple qme votre conf-i 
tai^oe. (oit ea raifox) de la prômptkude , 
& même de la ^çoadoiu je vous ai cédé^ 
que» quaad éam'aooabçaiit. qu'il faut 
que je mo réfolve à voiis voit vivre pouic 
d'autres que moi , vous affîgeriez bien 
vivecQient moncceu]:, je.ae m'en croirois 
pas phis. ea droic de vous ea faire des^ 
reproches . B eSt podible aufli , que ce foie 
moins aa raifonnemenr , & à une force 
d'efprit qui juUques-icla'a pas été à moa' 
ufage, que -je dois la Piiiioibpliie que 
je me trouve dans uoe-occâfion qui de-; 
vroit m'ea teiflpr fi peu , qu'à, la très-lé- 
gère impreflîon que, malgré tous vos' 
agréemens , vous aviez.feîte fur moi. Je» 
ne ^ais fi votre amour -propre ne vouç- 
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fera pas fouhaiter que cette même îmr« 
preffion eut été beaucoup plus vive, oi| 
lî vous ne croirez pas que le mien vous 
en diflimule la force ; mais je vois peu 
d'apparence que le dernier vous paroiffcL 
probable , fi vous voulez confidérer com? 
bien il feroit de mon intérêt de pouvoir 
zejetter fur la feule force de mon amoup 
pour vous ».une foiblefle dont lui feul au« 
roit rendu excufable la rapidité. Plus 
c^eft à ma honte que je le confeife > 
moins vous devez douter de la fincérité 
de l'aveu : foit que je fûfle défendiie con- 
tre vous par la certitude de ne vous rien 
înfpirer , ou paf le fentiment que je con- 
fervois pour un autre , fi vous aviez fçu 
me diftraire de ma pafiton , vous ne l'a- 
viez pas éteinte. Sans doute . par vos 
principes en ampur , ou plutôt , par le 
peu que vous y en mette? , & que vous^ 
m'eq croyez à nioi-même , il vous paroît 
de h plus grande fimplicité queia do^^ 
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kur où me plbngtbitridconftançe d'Â* 
xiochus y toute vive qu'elle étdtt , nt 
m'ait pas empêchée de répondre à vol 
defîrs ; & vous agiriez même bien pea 
d'après vos maximes > fi j'en étois plus 
dégradée dans votre efprit : mais je fuis 
fi loin de regarder la chôfe des mêmes . 
yeux , que j'aurois peine à vous exprimée 
avec quelle indignation , depuis ce fatal 
moment , je lève les miens fur moi*mémè. 
Si le malheur que j'ai de ne pouvoir plus 
que me méprifer , ne m'a point permis dé 
paroitre m'offenfer de l'infultantelégè- 
reté dont vous me traitiez , je ne Fen ai 
pas moins fentie , & prefqu'aufli vive* 
ment que fi je ne l'eûÛè pas méritée. Vous 
fi'étes point ma première erreur: quand ' 
il me feroit poâîble de vous perfUader 
le contraire , je ne voudrois pas en pren^ 
dre la peine : pour chercher à furprendre 
l'eftime , il faut avoir befoin d'être ai- 
mée. Je fçavois donc > & fan^l'énumérâ* 
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tion que vous mè faites , & ^ ce me ttât^^ 
ble>fort indétémmefits de cotis ceux quel 
foi honorés do fnes bontés ^ combien , fur ce 
point > j'ai à rougir de moi-même ; mais y 
ce que je vois que vous ignorez ^ c'eft 
que , de tout ce que j'ai à me reprocher % 
il n^ a rien que jeime pardonne moins 
que ce qui s'eft pâfle entre vous & moi ^ 
poetrce que je n'en trouve pas plus l'excur 
fe dans mes fens, que dans mon cœur ; 
& que > moins une femme a de motifs dé 
fe rendre . plus elle eft méprifable de s'ê- 
tre rendue. S'il vous eût été poflîble de 
concevoir l'excès de la douleur qiie je 
portois dans vos bras , & tout ce que me 
coûtoient de larmes » les complaifances 
qu'un feul inftant , le plus funefte de ma 
vie , vous avoit mis en droit d'éxigef 
de moi , je préfumé trop de votre géné^ 
rofité pour ne pas cfoire.que vous m'au* 
riez beaucoup plutôt que voiis ne faites^ 
& rendu une liberté que » de moi-même « 



|e n^èfois pas reprendre , & délivrée du 
plus criiel fupplice que > félon moi > l'on 
puiilè jamais éprpuver. Ce n'eft donc pas 
<ie ce quevous me quittez H promptenttnr» 
mais de ce que vous me quittez fî tard » que 
vous me devriez des excufes. Peuc*être , 
ce que nous fommes^ vous & moi > au* 
rôit-il exigé que vous m'en eûfliez fait 
4u ton defquelles je n'eûfTe pas eu à me 
plaindre. Il pourroit m'étre pjjus facile » 
qu'à ce que Vous vous permettez avec 
moi , vous ne le croyez , fans doute, de 
vous faire repentir d'avojr fî vifiblement 
cherché à m'humilîer , & même avec d'au- 
tant plus de criîauté de votre part , que 
cela vous étoit moins néceffaire ; mais je 
crois qu'il eft de ce que je me dois , de, 
m'en vanger plus par la modération que 
par la repréfaille* A l'égard deThraiylle 
de qui , dites* vous » ni ma tendreife pour 
Axiochus , ni même mon avanture avec 
vous , toute honteufe qu'elle efl: pour 
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tooii iv'âpS éteindre ràm'oùri St q«lè 
Vous ôfez me folliciter de repreodre ; toiit 
ce que j'ai à vous répdRdrc , c'èfi que je 
me fouviens encore afléz qu'il m'a été chet 
Jïour dcfifer tJ-ès-fiucètèmertt que cette 
propôfitidn iié vienne qiie devons, parce 
qu'il ne fé poUrroit point que je ne rever- 
iàfle pas du mépris que je m'irifpire, fur 
un homme qui fe refpëâeroit ailez peti 
pour aimer encore une femme qui s'eft 
Isdile-même fi peu refpeâée. 
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LETTRE XXXVI. 

^SP^SIE ^17 MEME. 

JLi^ ENNUI qu'avoienc avant- hier paru 
vous caufer ihes plaintes » le peu de foin 
que vous aviez pris de les calmer , & l'air 
de froideur dont vous m'aviez quittée » 
m'avoient fi peu permis de me flatter 
d'un retour fi tendre , & fi prompt de vo- 
tre part, que je ne fçais fi je n'en fiiis pas 
prefqu'auffifurprife que j'enfiiis charmée. 
Tous mes fens ont été fi émus , même fi 
bouleverfés d'un bonheur fi in'attendu 
que , quand on m'en auroit laiiTé le loi- 
fir^ il ne m'en aùroitpas été pluspoffible 
de vous en rendre grâces dans l'inftant* 
Avec quel faifi/Tement de coeur n'ai -je 
pas reçu votre Lettre ! Avec quelle crain-* 
te de n'y trouver que mon arrêt , ne 
l'ai -je pas ouverte ! Vous m'aimes 1 
Pan. IL C 
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VOUS ! Alcibiade ! — Quoi ! encore ! ah 1 
— mais , comment fe peut-il que l'on 
réiiqifîe tant d'indifférence > & tant d'à* 
xnour ! comment , tout entier à ce der« 
nier fentiment , peut -on prendre affez 
fur foi » pour ne montrer que l'autre l 
Comment, enfin, fe peut*il qu'il (èmble 
vous en coûter fî peu pour m'affliger , & 
que vous paroifliez en même tems vous 
xeprocher fi amèrement de l'avoir fait 1 
Autant à la fingularicé de votre conduite 
avec moi , qu'à fias perpétuelles varia* 
tiens » je fub quelquefois tentée de croire 
qjds^ vous, ne voulez que faire des expé- 
riences , & que ce que vous confîdéreà 
le moins, eftce que )eles paye. Oui « 
ians doute , vous cherchez à apprendre 
jMfques. à quel point Fâoie peut iaflUer 
&r le corps , le cœur fur l'efprit , & )ui- 
qw8 où peut s'étendre votre pouvoir fur 
tous les deux. Ah ! cefieK , je vous en con* 
jure • d'avoir une curiofité fi criielle pour 
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inoi y & que l'extrême tendreflè que vous 
m'infpirez , vous rend fi peu néceflaire* 
Si elle vous amuiè , fongezque, non-feu- 
lement elle me tiie ; mais( ce que je fens 
avec bien plus de vivacité encore , que 
le mal phyfique que je lui dois. ) qu'elle 
m'humilie au-delà de cejepourroisvous 
exprimer. Contentez-vous de joUir ea 
Souverain , de l'empire que vous avet 
fur moi , fans en abufer en tyran : car ^ 
n'eft-ce pas me tyrannifer à l'excès , que 
de me faire pâfler à votre volonté ,-^e Ift 
plus profonde douleur > à un ptaifir qui 
ne connoît pas plus de bornes ? Voyez, 
pour me donner des fecouffes fi oppo* 
fées y quels font les puiffans reflbrts que 
vous employez ! Me faire concevoir la 
crainte de ne vous plaire plus j ou feule- 
ment de vous plaire moins j me rendre 
l'efpoir ; quelques lignes tracées de votre 
main 5 du filence : une parole feulement 
un peu féche ; un mot tendre , ou fimplo- 
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ment obligeant , voilà quelle eft la fubU- 
me magie que vous mettez en ufage pour 
me rendre tour à tour , ou la plus heu- 
xeufe, ou la plus à plaindre de toutes les 
femmes ! Ah! mon cher Alcibiade ! cela 
peut-il fe concevoir ? cela peut-il même 
être fî fortement fenti par quelqu'autre 
que moi ! Mon être eft-il donc û inférieur 
au vôtre , que je ne puifle que vous être 
fi abfolument foumife ! Faut-il que , d'un 
feul mot , d'un feul regard , vous me pré- 
cipitiez à votre gré dans un abyme de 
maux , ou m'éleviez au comble de la fé- 
licité» fans qu'il me foit poflible de trou- 
ver en moi-même » la force de réGfter 
aux différentes impulsons qu'il vous plaît 
de me donner 1 Au moment que je vous 
parle , de combien de mouvemens ne 
fuis- je pas agitée ! mais , y en a-t'il qui 
puiflent l'emporter fur ma tendreffe i 
Non 9 tout y cède : je ne fens plus qu'elle - 
je vous adore , & vous le dis , puifque J9 
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fais aflez heureufe pour que vous vouliez 
bien encore l'entendre. ^— Je ne fçais 
quel charme vous avez répandu fur toute 
votre Lettre ; mais , depuis long - tems » 
aucune des vôtres 9 de celles mêmes donc 
j'ai eu le plus à me loîier , ne m'a cauié 
un fi fenfîble plaifir. J'y retrouve , ce me 
femble» des traces dé ces fentimens dont 
vous m'aviez flattée , & dont je ne me 
flattois plus : je crois y reconnoitre ce ton 
que vous avez , quand vous voulez plaire» 
& dont quelquefois mon âme a été fi vor 
luptueufement pénétrée. Eft- il donc vrai 
que je n'ai pas eu à me plaindre de votre 
cœur , ou, du moins que je ne puiffefans 
injuftice, mkn plaindre encore 1 — Quand 
ilfiroitpojjtble que vous eûffieides rif/àUs, 
me dites-vous , guettes qu elles fâjfem^ Je** 
yroimt'elles vous aUarmer ? Ah ! Alcibia- 
de , fe peut-il que vous aimiez , que vous 
fçachiez combien je vous aime, & que 
vous croyiez que je puilfe un feul inftant 
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imaginer avec tranquilké que votre 
ipoBur fe partage ? Lorfqu'oa peut fe per- 
mettre d'être infideile , on eft (î près d'ê* 
tre inconftant! — Mais vous ne voulez pas 
que j'aye à vous reprocher les diftraâîons 
auxquelles votre sèKe fe livre fi facile* 
ment , & qui font tant gémir le notre : 
pourquoi voudrois-je , en doutant de ce 
que vous me jurez , empoifonner mon 
bonheur! Je. ne fens que trop que» 
par rexcès même de ma tendreife , il le 
peut que )e vous déplaife quelquefois: il 
faut (bi-même avoir tant d'amour pour eti 
concevoir les craintes ,& les pardonner! 
Si > ^r elles-mêmes , ces craintes ne fçau* 
jroient être oHènfantes , leur vivacité pèr« 
mêt-elie toujours qu'on les exprime avec 
tous les ménagemens dont l'amour* pro^ 
pre a befoin ? Ce que je n'appelle que dé^ 
Ucatejfè a ne le qûalifiez-vous pas à^injujil* 
ce ; & n'en avez-vous pas raifon quelque» 
ibis f — Au nom des Dieux , ne me trom^ 
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pez pas : vous voyez que je vous rends un 
compte, fiflon bien clair , du moins très* 
éxad, de toutes les impireilioAs que vous 
faites fur moi : vous devez en conféquen- 
ce , juger de tout le danger qu'il y auroit à 
me rien éxagéttt. Quoique vous faifiez , 
je vous adorerai toujours ; mais ne me faî- 
tes point efpérer un bonheur auquel je ne 
ierois pas deftinée. Je crains , au-delà dé 
.toute expreiCon , c€S chimères charman- 
tes que Ton ne peut abandonner fans ^ar«* 
racher lecœur, &dontlatrifte vérité qui 
Jes fait évanouir , adéjà , tant de (bis » dé«- 
.chicé le mien» 
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LETTRE XXXVIL 

AlsCIBIADÉ 4 YHRAZYLLE, 

S I , grâces au ûiyftère profond dont je 
couvre les foins, que je reiods à Praxidice» 
mes prétentions fur elle font encore igno- 
rées d'Afpafie, les claoïeurs d'Axiochus 
,en ont d'ailleurs fi bien répandu le bruir^ 
iiue.jenie vois aâUellement engagé potu: 
xnon propre compte , dans une éntrépri- 
ie que Ten vie de punir votre ancien rival , 
de fa préfomption , m'ayoît beaucoup 
moins fait former , que le defir de fervir 
votre yangeance. Mes premiers progrès 
avoient été fi rapides , & ç'avoit été fî 
vainement qu'Axiochus avoit tout mis 
en ufagepour les interrompre, que jamais 
nous ne nous ferions doutés qu'une fem- 
me que nous voyions , pour ainfi dire » 
voler au-devant de fa défaite, pût, tout 
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près de fe rendre , s'aviler d'y mettre des 
conditions. C'eft , cependant, ce que fait 
aujourd'hui Praxidice : ce qu'elle m'im- 
pôfê , conftatant de la façon la plus écla- 
tante , fes bontés pour moi , & ne pou* 
vant , par conféquent , tourner qu'à ma 
.gloire ,]t ferois, dans toute autre pôfi- 
tion, bien loin de m'y refufer j mais je la 
trouve il peu faite pour me dédommager 
.de ce que je perdrois , en me prêtant à 
ies defîrs , que , quelqu'intérefTant qu'il 
ibit devenu pour moi de triompher 
d'elle , j'aime encore mieux fubir la honte 
de paroitre l'avoir vainement attaquée » 
que de payer fi cher la gloire de la fou- 
mettre. Le defir de vous vanger d'Axior 
chus vous occupe fi vivement , que, 
quelque chôfe qu'il puiflc m'en coûter » 
vous brûlez de le voir fatisfait; & que 
vous m'accufez , peut être > d'en retarder 
l'inftant par des craintes déplacées : mais 
;^je me 6atte que vous en prendrez une 
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autre idée , quand vous fçaurez que cette 
même Pr^xidice à qui j'avois > enfin , fçu 
faire prendre comme une des plus forces 
preuves quejepûfle lui donner de maten-- 
drelTe, Texcès de précaudon qui accom^ 
pagne toujours les honimages que je lai 
xends^ & qui m'en étoit même fi obligée, 
femble en avoir deviné la caufe , en ima- 
ginant que c'eft bien mcûns par diicré- 
tion que }e prends tant de peine f que 
parce que j'ai quelque femme à ménager. 
D'aprè$ cette idée , elle éxigs , mais ab- 
folument» 6u que )'af&che fans aucune 
reteniie » mon goût pour elle , ou que je 
ne la revoye jamais* J'ai eu bebu lui re- 
préfenter combien ce qu'elle éxigeoit fe- 
,rpit contraire à Ùl gloire ; combien » m&- 
, me » en écartant cette raifon qui devroit, 
cependant , être pour elle, d'un (i grand 
poids » elle fe déroboic de plaifîrs en don- 
nant à notre liaifon , une fi g;ratide pUr- 
blicité; qu'enfin il me paroiifoit entrer 
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dans une fi dangereufe fantâifîe, plus d6 
vanité que d'amour. Jamais , quoique 
)'aye pu lui dire » je n'ai pu la faire chan- 
ger d'opinion , ni de volonté. Elle m'a 
toujours répondu que » rien ne lui étoitr 
«»plus fufpeâ que le foin que je prenoiâ 
)>de fa réputation ; que je ne devois pas 
9) vouloir faire à cet égard, plus qu'elle ne 
»croyoit elle-même devoir exiger; que je 
3>craignois moins de la commettre , que 
5>je n'avois envie de me cacher ; & que fî 
3»je voulois la convaincre que je l'aimoîs 
iïfans réferve , & uniquement , il falloic 
iaque je lui donnâflè dans ceux de mes jar- 
5>dins où l'on peut le moins le dérober au 
^Public , une fête qui ne pût laifler pér- 
is fonne douter de mes fentimens pour elle; 
^&c que ce ne feroitqu'en rempliflant cette 
aacondition, que je parviendrois à bannit 
»fes craintes , & que je pourrois avoir à 
33me louer de fa recorinoiflance ». Une fi 
imbécile prétention , & fi conftamment 
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fouteniîe , me mettant en fureur , il s'en 
eft fallu peu que , dans mon premier mou* 
yemerït , je n'aye abandonné toutes les 
miennes : mais j'ai fçu le calmer par la 
çonfîdération des fuites qu'en m'y laiflant 
entraîner , il pourroit avoir pour moi. Je 
aie fuis donc contenté de lui répondre 
avec toutes les marques de la plus vive 
douleur,que» d'elle-même elle ouvriroic 
3>les yeux fur fes véritables intérêts ; & 
^que» fans qu'il lui fallût pour cela, beau- 
«coup de réflexion , elle fentiroit qu'il y 
«avoit dans ma conduite avec elle,autant 
)>de tendrefle & de vérité que des gens 
^^qui cherchoient moins encore à me nui- 
3>re, qu'à elle-même, vouloient qu'elle y 
)>trouvât de froideur & de mauvaife foi ; 
»qu'au reftefi , contre mon attente. , elle 
î^perfiftoit à vouloir que jelaperdîffedaris 
a>le monde , je lui promettois toutes les 
•imprudences qui pouvoient l'y commet 
»tre le plusses & vous fçavez» qu'en effet» 
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elle n'auroit pas befoin de me prefler fuc 
cela, fi moi-même j'en avois moins de ca-^ 
cher à Afpafîe , cette infidélité. Vous 
voyez aifément dans quel embarras je 
fuis : pour acquérir l'une , riTquerai-je de 
perdre l'autre ? Quelqu'intérct que vous 
ayez à décider pour Taflirmative, je 
doute pourtant que vous l'ôfîez : d'un 
autre côté, m'expôferai-je à faire dire de 
moi , que j'ai vainement attaqué Praxidi* 
ce ; & , fi près de remporter fur Axio- 
chus , la plus éclatante des viâoires > 
puîs-je confentir à le voir me l'arracher 
des mains f Entre nous , je foupçonne 
fort ce dernier qui n'a pu fans le defet^ 
poir le plus marqué , fe voir enlever une 
femme fur qui fon triomphe paroiflbit af- 
furé , d'avoir fuggéré à Praxidice , & les 
craintes qu^elle vient de me montrer, & 
les propôfitions qui en ont été la fiiite. Je 
fuis très-sûr que ^ malgré toute fa colère 
contre moi^ mon fecret ne lui eft point 
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échappé , & qu'il n'aura pas cobpromîs 
Alpafie ; mais il n'en eft pas moins proba-^ 
bleque, ne pouvant ignorer dans quel 
embarras il me plongeroit , foit que jfi 
prîfle , ou ne prîfle pas Te parti de lever 
le tpafque, non- feulement il n'airinfpi* 
ré cette fantaifie.àPraxidice, mais qu'il 
ne l'ait appuyée de tous les fophifmes qui 
pouvoient en déguifer le ridicule & le 
danger à une femme fans expérience, & 
qui > pour ne rien dire de plus , a fort mé- 
diocrement d'efprit. Comme vous me 
paroiflez avoir pris fur elle beaucoup 
d'empire , vous m'obligerez plus que je 
ne puis vous l'exprimer , mon cher Thra- 
zylie, d'aller la voir dans Tinflant» &de 
ne rien oublier pour l'obliger de fe dé- 
fifter de ce qu'elle exige. Peignez - moi 
comme d'autant plus accablé des loix 
qu'elle m'impôfe , qu'elles font plus vifi- 
blement contr'elle ; mais , pourtant, dé- 
terminé à m'y foûmettre , fî elle periifie 
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« me les prefcrire. Dans la fuppôfîtion 
très-bien fondée que ce ne peut être qu'à 
Axiochus que je dois un caprice fi in'at*- 
tendu , montrer lui tout Tint&ét qu'il â 
par fes iêntlmens , ioit à tâaher de nous 
defunir , foit à fe venger d'elle , en 
l'entraînant dans de faufles démarches. 
Quand , ce qui je l'avoue » me paroît pre(^ 
qu'impoflible , ce d€ feroit pas lui qui 
tû'auroit tendu un piège qui efttant dans 
le genre de fon efprit , la prudence ne 
m'en ordonne pas moins , tant qu'il n'en 
fera pas guéri , ou que je n'en aurai point 
triomphé , d'afFoiblir le plus qu'il me fera 
poflîble , la confiance qu'elle peut encore 
avoir en lui. Quand je l'aurai quittée, nous 
lalaiilèrons, fi elle le veut, lui rendre, avec 
ccefentimenr, tous ceux dont elle l'a hono ^ 
ré. Je vous attends ce foir au Céramique ; 
mais fi vous pouvez m'inftruire plutôt du 
fuccès , quel qu'il foit , de la négociation 
dont je vous charge , vous me fei^ez un 
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extrêtoe plaifîr. Je vais dîner chez Pért 
clés : félon toute apparence , Afpafie m'y 
retiendra la plus grande partie de la jouir 
née 9 & je craindrois , fi vous y veniez » Se 
qu'elle nous vît quelqu'empreiTemenc à 
nous parler , qu'elle n'en conçût de 
l'ombrage. Ses foupçons ameneroient » 
peut-être 9 une querelle ; & comme , fi 
c'eft à la paffion que je la devrois , ce ne 
feroit point la paffion quiTeiTuyeroit, je 
voudrois bien , s'il étoit poffible « joiiir du 
plaifir d'être ingrat, fans effuyerledefa- 
gréement d -être ennuyé. 
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THRAZVLlÈ A ÀLCÏBIADE 

j B fors à rinftatit de chez Praxidice ^ 
j'aurois peine à vous exprimer à qud 

poiût elle tenoit aux ridicules conditions 
• qu'elle vous avoir ijmpôfées -, çpphien 
:.elle les croyoit néçeiTaires pour s'afTurèi: 
;de vous , & avec quelle difficulté j'ai ob: 

tei?u d'elle , de vous ea faire grâce,. Elle 
yeux bien , enfin , renqpçer à ces fêtes 
-brillantes qui dévoient annoncer à tOHt 

l'univers, fadéfaite,& votre bonheur; 
: ôC^pour tout prix de fes bontés , oe voi^ 
^4einandô plus qu'une tendreffe éurneUf. 
. Comme, /i, de toutes les promeflès qu'on 

*ft forcé de faire, dans la fitiiâtion où 

vous vous trouvez, la promelTe d'ai- 
. mer éternellement , , n'eft pas la plus aî- 

féeàtenir, c'eft, du moins ^ celle qu'oii 
Part.IL D 
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d(^ûe le plus volontiers , je lui ai , (ani 
balancer, engagé ma parole , que vous 
rsàmetiQZJufjuesau iembeau. Sur un en- 
gagement fi poGtif, & dont, apparem- 
ment, fon apour propre lui garantit la 
sûreté , elle cotifent à fe rendre qdand 
vous le voudrei , & ( ce qui «ft éocort è 
remarquer. ) dans celle de vos maifûns 
^'îl vous "plaira de choifir. Quoique je 
ine vous croye pt$ auffi preffé qu'elle le 
iiippofe , de profiter de fes dirpôfitiqns 
"^âuèlles , Jetî'cft perd* pas plus un mo- 
ment à vous tn inftruîrê : vôtre rival à 
-^ûr, alnfi que tous Pavîè2j)enfé, vous 
^deviez feu! cette tracaflèrîe , pourroit e|i- 
-tùte les chatiger } St avec d*autantm©ÎM 
•de peine que fai vu bien peu de femmes 
^naoins difcutet , & par conféquem-crdife 
-^us aififment ce qu'on lui dit ^ que Pra- 
addîcc. J'ai dùnt imaginé qu'il étoit trèi- 
important qu'à fon retour qui ne fçâii- 
toit erre éloigné , Axiochus trouvât ter- 



Ihiiiée) une alTaire dont iKios oe dévouai 
te fuccès qu'à foti abfence. S'il £5 peut 
i^ù'il lié vôtts àrr^hât pas dés mains une 
^âoire fi bien pcép^téé , il n^efi point 
douteux qu'il ne dierchâc (tncoie lés 
liioyens de la téndte inoîns pioaapte ; Se 
\^ trois qu^il y va de Votre honneur à au 
-pas Tattendre plus iong- tesns» J^fai ^ dé 
plus , un motif particalièr. Se même «flet 
'^éfiai^ de fdah^kér que vous ne la re- 
%^Iieï pas $ Se mêidie qifê cette tendreife 
^éternelle que je lui «là £ iâtrépidement 
'jufêe dé votre pait^ âk un teisne plus 
èouit èntere ip& te ^mie q^^ , ocHit eu 
9ià lui ^romeltaïit y ^é lui ;^gtïoîs mol- 
%fiâné ; & c'a fictif que Vôusattïiett t je 
^fèh.> peineâ devitéf ^c^âftqu^elle m'^a 
^figtté v^tre fuccé^ïcur^ C^^^à-<iii-e, 
^tie fi ( ce qi?à la vérké, étte ne çraiiït 
^dint tout,) VôUfe venez kcéfftt de l'ai- . 
-mér I ou fi ( ce ffai , ^ômme de rai(bti , 
impnxclk beaucôuppkis probable;) VdOs 

Dij 
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fceffez quelque jout de lui- plaire. ) ell€ 

voudra bien nie permettre de lui rendra 

. des foins ; & que même elle s'engage à 
les récompenfer. Lôrfque vous m'aver 
chargé près d'elle 4e yos intérêts , 
î'étois fort éloigné de çïoire que j'au- 
xois à vous prier de précipiter votre 
inconftaace : Praxidice , toute faite qu'el- 
le eft.pour infpîrer le defir , ne prenoit 
rien fut moi ; & j'ai toutfujet de penfer 
qu'elle étoit auffi à mon égard dans I4 
tranquilicé la plus.profonde« De vous dire 
comment, de cette, indifférence refpeo- 
tive # oîQiis en fommes tout d'un coup y€j- 
nus:à.de.fi tendres arra^gemens , c'eft ce 
quejene pourrois faire qu'avec le. fecçure 
des cQojeftures ; & je doute fort qu'elle 
pût , plus que moi-même , vous dire ce 
qui l'a déterminée. Petputes les caufe^ 

.que je pourrois donner à un événemenit 
fi in'attendu> la çaufeque je croiro^ la 
.plus probable » ç'eft qv^m lu^ parlai^; 
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pour vous , je me fuis macbinalesient fi 
ànidfié ! c'étoic^vec tant d'ardeur que je 
lui baifois les mains ! qu'il faut néceflai- 
remênt ic qu'elle en ait conclu que j'a* 
vois dans l'âme , beaucoup de chaleur ; 
& qu'une femme ne puifle impunément 
fe faire d'un homme , une pareille idée. 
QuoiquHl en foit , j'ai furpris dans les 
yeux de Praxidice, une langueur fi vo- 
îuptdeufe » iç tant d^ molefle dans fes 
mouvemens , que ni mon amitié pour 
vous 9 ni même le fouvenir de ce que je 
vous dois^ n'ont pu me fauver des char* 
mes d'un moment dont vous êtes plus 
que perfonne»' bit pour fentir t^ut le 
danger. Il m'étoit , de plus » pour mon 
înftruâion particulière t de la dernrère 
importance de fçavoir ,. & fi j'expliquoia 
bien les fympjtômes que je rem^rquois , 
& jufques où , d'ailleurs ^ une fçmme dé- 
fendiîe par un'fentiment auquiel elle eft 
tout près de fe rendre > & qui 9^ p^r con-^ 

Diij 
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Ûqvient^ doit h renére motns acceiSbl€^ 
W1IÊ îmfM^ieffiofl^ inftaptaçées, peut i« 
Ipâ(]èr entraîner^ ioic toiade ce fentimetic 
in^ûi») fçifiCi loin des pnqcifMBS qu'elle fi» 
ttXM ;|t , fNir nûlhettr , ilo'jr airoit qu'tif 
ne tim^ké qtis pât in'éçWer fiftf cel^, 
yen ai donc hanrdécme^&ladouceuiidcr 
la réfiftance que m^a oppôffé^ Praxidice^ 
n'a pas i^ la feule preuve qoe j'aye eiîç 
de la fegacité àxipt j'atvojs ju^ le mor 
ment , Dt elte-mêiner Tout perfuadéque 
je fui^ ^ tependaiit , qu'il vqw eft beaur 
coup plus impon^c de paiTg: pour le 
pr^^iei? v^ciq«LeuF d'une £Niiine » que dn 
Yêtte en efo ; iç qu'en panant d'après 
cette cevtitude « & k peu df égacds qitQ 
V(H» atriex eti ^om mes fentimeos^ dat^ 
f avwtnr^ de> Théognis , j'euâe pu , fati^ 
içropute , miner Praxidiçe bewcoufl 
phis ioîA , vdus mettes toujours £ peu dç 
philbiéf^bi^où vous attachez del'aiSQur? 
propre , <^pe c^tte cpniid^raltion joioce 

an 



m fouveniî que c'éceit beauccHip inoin» 
pour vous , que pour moi-même 9 quft 
VOU9 Vous étiez embarqué dam cette ef^ 
faire » m'a forcé à» laifler mon trtompho 
iuîparfait. Mon audace auprès d'eUe , \t 
poiot où je l'avrâ ponfiëe , & (a propre 
complaîfaoce , avoietit du fi peu lui Iai(&t 
cratndre de ma part, cette reteuiie > qu# 
je fuis fort heuleux fi eUe n'en a été qu'é^ 
tonnée^ Pour tâchex de m'eu juftifier aU: 
près d'elle , j'ai feint de me rappeller avec 
douleur , que ce n'étoit qu'après vous , 
qu'elle devoit m'aimer ; & , quelque ridi- 
cule qu'un fouvenir fi déplacé pût lui pa- 
paroître , quelque defavantageufement 
qu'il l'ait fait penfer de moi ( car sûre- 
ment 9 elle^ne s'en fera pas prife à mon 
trop de m^ceurs. ) je m'y fuis fi obftiné- 
roent arrêté, qu'enfin le feul parti qu'elle 
ait crû avoir à prendre , a été de fe le rap- 
peller auflî. Je doute fort , pour ne rien 
dire déplus» qu'en pareille circonft^nce, 

Piv 
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VOUS m'eûflliez fait le même facr ifice ; & , 
dans le tems même que je me rimpôfois « 
je né 'me le cachais point ; mais je n'en ai 
pas moins eu la force de me le prefcrire* 
Il m^a été fi pénible que ce ne peut êtra 
qu'en ne gardant Praxidice qu'autant 
de tems qu'il en faudra pour qu'on ne pui£> 
fedoùtcï que vous l'avez enlevée à Axio^ 
chus, que vous pouvez le reconnoître, 
Adieu : je me rendrai ce foir où vous m'a^T 
tendez^ 
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PERICIES A 4LCIBIADE\ 

J E crains fort que vous oe prouviez, & 
moins de connoiflance des vlies de Spar« 
te , que vous ne vous en fuppôfez , 8c 
pas autant de politique que vous voudriez 
qu'on vous en crût , lorfqu'en réglant uni-^ 
quement fur ce que cette République 
nous demande > tout ce qu'elle» délire 
de nous , vous êtes furpri^ que nous ai- 
mions mieux nous expo(er à la guerre » 
que de révoquer le décret par lequel nou** 
dénonçons à Mégare , une éternelle ini- 
mitié, quand ce n'eft, félon vous, que 
cette condition qu'elle attache à la coil* 
. tinliâtion de la flaix. Je me fuis trompé « 
fans doute , car j'étoîs au Confeil ; & il 
m'a femblé que ce n'étoit pas à cela fèul 
que leurs prétentions font bornées ; mais» 
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pour raifonner un inftaoTCommevous ;* 
}e veux , qu'en effet, la révocation de ce 
décret , foit tout ce qu'elle exige d'A* 
tliénes. Une demande fî modérée ne ca- 
che- t'elle rien dont nous ayons droit de 
nous dllarmer ? Quel intérêt fi preflànc 
Lacédémone peut - elle avoir à ce que 
nous rétabliffions les Mégarien$ dans no- 
tre amitié ^ellequi nous a toujours mieux 
aimé des ennemis que des alliés » fur-» 
tout lorfque, comme ceux-là, cesenne* 
mis foQtà nos portes , & par confisquent» 
toujours plus à portée que d'autres , de fe 
joindre à elle , dans les ravages qu'aux 
\iépens » à la vérité , de (on propre terril* 
toire , elle fait (î. fréquemment £ur )« nô-* 
tre ?.£ft-ce le feul amour de la paix qui 
l'anime à defirer entre les deux Peuples » 
une réconciliation fi diamétralement op* 
pofte à fes intérêts , & l les vUes ? Mais, 
elle fouffle par-tout k £eu de b guerre i 
& déjà par fes intrigufs redoubla, cU« 
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f^t-vil , au refte> véritablement ^[ueflion » 
l^our r^v^ cette pî^r que de lendre 
aux MégarieiKS> tous les avantages éotu 
le décret que nous avons lancé contf^eui: 
le^ prive jt îi Aiffiroic que ce fût Sparte 
qui ooos i«aposât cect« cofidÂtixMi, pour 
que je fôâè toujours d'avis qu'on la^ re^ 
}ettâ{ » parce q&e ce feroit bien moins à 
notre modération ^'elIeattjribUeroit no> 
tre coodeTceadance pour elle^ en cette 
occ&Gon y qu'à ta terreur qu'eUê aurott 
crû i^ous i^rpirer. U ÙM donc , deman» 
d&flènt-ifa en appai^nee^ moins eneora 
( car , eo&n 5 ce qu'ils demandent » n'efl: 
pas fi peu de chôfe qu'ib feignent de le 
croire > & que vous le croyez,) il faut» 
dis-je i ne leur r^>ondre que les armes i 
la main «.çuifque noiiis ne pouvoosleiir 
rien céder voloiOtairemem fans les voir 
tous les jours nous demander quelque 
çkok de nouveau. Mais que dis^je ? i(s 
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formeroient de nouvelles prétentions f 
a»Peut être, n'eft-ce >diroat\:6ux qui maa* 
5>quentabfolument de cette prévoyancQ 
9xfi nécefTaire au falut des Etats» que la di& 
•opôiition qu'a Périclès de s'efirayeraifé- 
«ment , qui lui rend d'une importance fi 
»3grande >la légère complaifance que les 
3>Lacédémoriens exigent de nous ; & qui 
d>lui fait en même tenos préfumer quecen^ 
aoferapas le feul facrifice que nous pour- 
s'xions avoir à leur faire : car écoutez leurs 
soÂmbafîadeurs : rien ni de fi (impie que 
»leurspropôfitions,niquiannoncemoins 
»>ce quePériclès voudroit que nous crûf- 
«fions avoir à en craindre3> : écoutons les 
donc ces Spartiates (i modérés. Rwo^ 
^e^i aolus difent'ils > eofnme le plus grand 
obftacU quily ait à la paix , le décret qut 
vous avè\ lancé contre Mégare. Ce font 
leur| propres termes. Mais s'il en eft le 
plus grand, il n'eft donc pas le feul; 
& « ou Sparte manque (Inguliècement de. 
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logique > ou ce n'eft pas ^ là tout ce que 
Vous avez à nous déclarer de fa part : er- 
pliquez-voi|S donc» & fans détour* Si 
nous confentions à révoquer le décret ^ 
aurions-nous la paix ? Oui ^ fi vous con* 
fintt^ de plus i à Vaffirémchijfimem d'Egine^ 
& àkverUfiége dePotidée: Non» dans 
k cas contraire. Eh bien ! Alcibiade , vous 
yoyez à préfent que ce ne fera pas le feul 
intérêt de Mégarequi armera contiçe nous, 
Lacédémohe & fes alliés ; & que> fuiré-* 
)e comme onle publie , celui de tous qui 
aieule plus de part à ce décret fi fameux» 
je n'en ferois pas pluslacaufe de laguer* 
re , puifque » mêpe en confentant à l'ar 
bolir , nous a'en aurions pas la paix da« 
yantage» Voilà donc à la fois bien conf- 
iâtes > & le chagxin que Sparte a de nousf 
voir conièrver nos conquêtes, & ledefic 
qu'elleade nous en priver. Cela neme pa« 
ro!t pas tout à fait de Téqi^ité dont elle fe 
parei mais.» du moins,. y jçeconnoît-on 



ion éternelle )atou(ie contre ndria, 8i 
Fefprit qui dirige toutes fea eiftf eprilès* 
Preflèz les , eti effet » de motiter ces^leux 
demandes (î nouvelles , & en même tems 
fi étranges i qu'ils nous dirent , ii toutes- 
fois ils le peuvent , pourquoi ils exigent 
qu'Atkénes IcVe le dègt dVoe Ville qii 
s'eft fottftrûite à fon obéiffance» & qui » 
de plus ) â*a jàâiais , de quelque façoii 
que ce pÛt être , dépendu d*eu3t : Eft-co 
parce que te font eux qui ont fomenté » 
ic même fâvbrifé fa rébellion ? Egine 
peut être datis un tasdiff&ent : cette Ré^ 
publique , toujours (bible , mais libre 
avant que nous TeÛflions affujettie , peut» 
dans le deiîr (i naturel et recouvrer fa li«> 
berté, avoir engagé les Lâcédémonienâ 
ï nous demander de la hii rendre; & 
BOUS ferions » aufli , loin de rfbus plain^ 
plaindre deee qu'ils Pbnt fait, fi, quoiqtie 
nous n'en foyohs pas priés ;par lè$ Ibtes s 
m^is ayant autant de droit de nous in^ 
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t&eSèi! à eux, que Sparte peut en avoir (de 
prendre le parti des Eginètes , elle vouloic 
bien de Ton câté, rétablir Mtfthu^ic la i^ 
peupler de ces infortunés qu'elle fait gé« 
mir fous le poids d'une fervicude d'ati« 
tant plus horrible, qu'elle a plus hauco^* 
oient déclaré que cette fervicude a'au«- 
toit pas de terme» De fid droite nous 
demanderoient-ils.s'ilarrivoit que nous 
leur fiflions une proposition qui ne me 
paroîtroit pas plus déplacée que la leur , 
poulex'-yous que nom nous pwions de nos 
tfclAvti f Eh ! de quel droit vous-même » 
exigez-vous qu' Athènes rende la liberté 
i un Peuple qu'elle s'eftaiTujetti f Lacé^ 
démone dott-elle s'en arroger plus fur 
les conquêtes d^ Athènes « que cette der- 
nière n'aaroic à s'en attribiîer fur les coii'- 
quêtes de Lac^démone, iî » comme l'aur 
tre^ cette dernière écoit dans l'ufage 
^'en faire ? Mais je veux que leurs 'armes 
nous imprioiettt aiTez de terreur po«r 
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^ue nous leur accordions tout ce qu'il* 
nous demandent aujourd'hui ( & cd fe^ 
roit , je crois qu'à préfent vous-même en, 
conviendrez j leur accorder beaucoup.) 
penfez vous qu'ils n'eûiïent rien de plus 
à nous prefcriref Nous i/oulons^ nous di- 
roient-ilsipuifqu'ils ôfent déjà Tinfiniier, 
que la Grèctfùit Ubre. Quoi ! toute entière ! 
Oui ^ toute entière s mais ^ ajoûteroient-ib» 
s'ils vouloient s'expliquer avec franchife, 
cejlbeaucoup nioins ^ ainjî que yous-mérm 
rCen ioutei pas^ f ourla gloire de rompre 
Jesfers ^ quê.npus î^xfulom que vous lui ren^ 
diei.la liberté , que pour vous voir fans al-- 
liés y fans tributaires ^fansfujets , retombé} 
4ans Vétat defoiblejfe dont les grandis vUes^ 
ieThémiflcçlevous ont tirés 9 & dans le- 
' quel feulement Athènes peut n'ttrepas odieur 
Je aux yeux de Spar^^ Eh bien ! Alcibia- 
de , n^eft^çefionc encore que du décret de 
Mégare, & même d'Egine , & de Potidée 
qu'il eft que(tipn s & quand je cri»s de- 
voir 



'Vair refuG|L la paix quQ Sparte femble 
nous ofiFrlp ce feul prix , témoigné-)tt 
donc, & auili peu de prudence , de une 
opiniâtreté auffi condamnable qqe vous 
ôfez, & trop publiquement pour vous ^ 
m'enaccufer? J'ai» fans douter été de 
ravis que nous ne cédâffions rien à tàst^ 
cédémone : peut-être même eft*cç moi 
qui ai ouvert celui-là ; & comme ce Ten^ 
timent n'a pas été fondé ni fur la vaine 
gloire de défendre un décret dont je M 
crains point de m'avoue^ l'auteur i mais 
fur nion amour pour la patrie i autant 
que fur la profonde connotflance que j'ai 
de fes intérêts , le; blâme de ceux qui n^ 
iè font, encore remarquer dans la Kép^*^ 
blique que par l'excès de leur inconfîdé* 
r&tion , n'eft pas capable de m'en £ufe 
changer. Ce n'eft pas que j'ignore que d 
fouyent au premier échec que l'on e^ 
fuye , on croit, quelque jufte que d'a*r 
bord la guerre ait paru ^ s'y être tém<*<^ 
PartJr. 4B 
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rairemeht engagé , parce quej||s komméf 
(pnc toujours plus frappés desèvéneniens 
i^pe desnifons. Dô*là viest que toutes les 
Ibis qt^lafortune ièmble les condamneF^ 
ps reyecceot fur eux tous fes torts » de mê- 
me que non ^ feuleipenc ils s'abibivent 
cbi'profet le plus mal concerté , mais s*en 
âpplaudifTent , lorfqu'il arrive que le fuc- 
ces le couronoe* Pour moi > ce n'eft pas 
ftlnfî que je fçais^uger; & , fi dans la guer- 
re qui > félon toute apparence , fuivra 
ihes refus , la fertune fe déclare contre 
nous ; j.e ne ns'en reprocherai pas plus 
éy avoir porté mes cQncitoyens , puif- 
l}iie,fans fe déshonorer aux yeux de foute 
h Grèce»ils ne pouvotent céder aux Spai^ 
ttates } & que ce n'eft point le malheur; 
mais la lâcheté qui avilit. Avec les feuf- 
fes lumières qu'on vous a données fur Té- 
tât préfent des chôfes^ vous ferez fur- 
piris» fans doute, que je parle de cette 
guerre , comme n'étant point encore d4 



t^ée^mass c'^ft qu'il êft^at qu^icetégatà 
tien ndFefè encore. Mon avis (ft cet avis 
ft été fiiivi. ) à été de f épondrè^âjt Attk^ 
b^fladèur» de Sparte , quê nèué fommes 
prh ii réuhUr le cenmiirce. entre nous & 
Us Mégêorienè ^ pourvu ( ce ifck% la tértté^ 
f ai crû qu'ils iv'accepteroiem pasO jtte les 
Lacéâémoniens n^imer^entUkuriniànôusi 
td à nés altiés J ju^à Végard des ViUts de là 
'Grèce ^ nous laiffercm} Ubrei celles qui Vi-^ 
'toiént lôrs du deUtier Traité ^Jî 9 de leur ckéj 
'Us p^mettmt à celles tpx font m tekr p&ffèj^ 
\fàn , defegàui/erner comme elles kju^erânt 
à propos .' quejr^ ions Véxécuti&n de ee mir 
meJraké^ il arrivé judque diffërerti encré 
'eux (y nous j nous mettrons en âtrhitrar, 
gej les points eorittjlés^ £f qae nàtts nefir, 
tons pas hs premiers à commencer lia guefréi 
' m^ais qtté fi Ton noui j force \, nètu tâche* 
tons de la conduire de façon -dUtpoli hit 
dUigés non plus à demander ta paix lespri^ 
mersi Voilà ce qu'il m'a paru cônvena^ 

Eij 



^68 L IL t T a t i 

blê de répofidre , quoique ^ sût connue 
je lé fuis que nous ne pouvons éviter la 
guerre 1^ ou le deshonneur » faimâflê 
mieux que nous la commençâi&ohs que 
de l'attendre , parce que l'on attaque 
toujours avec plus de courage qu'on ne 
le défend : mais nous avons des citoyens 
à qui les bravades des LacédémonieifS 
impôfent , ou qui mafquent de la crainte 
.des événemens , les liaifons fecrettes 
qu'ils ont avec eux; j'ai à ménager les 
peurs des premiers » & à attendre que le 
tems nous dévoile les difpôfitions des 
autres ; & toutes ces coniidérâtions» 
beaucoup plus que la crainte qu'on ne 
me rendît refponfable des événemens» 
ont fondé mon avis. Je ne fçais fi vous 
perfîfterez dans le vôtre ; mais » beaucoup 
moins encore pour vous contredire que 
pour vous éclairer» j'ai crû devoir vous 
rendre compte de tous les motifs qui ont 
.déterminé le mien. 
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LETTRE XL. 

ASPASIP 4U fâ^MS. 

«I E ne fuis pas étonnée de ce que vous 
vous êtes hier permis de me quitter avec 
l'humeur le plus indécemment marquée. 
Je n'avois pas befoin de cet emporte-» 
ment de votre part pour apprendre que^ 
rempli pour vous, du plus profond rei^ 
peâ, il ne vous eft pas plus aifé de par- 
donner que de concevoir qu'on puifle 
n'en point penfer cpmme vous-même » 
ic vous le dire. Je n'en fuis pas plus à re* 
marquer que » de toutes les perfonnes qui 
éfenz ne vous p^ trçu^er 9u(fi fait pour 
l'admiration que vous croyez Têtre , je 
fuis celle en qui cette audace vous cho^ 
^uç le plus» Je n'en excepte rnême ipa$ 
Socrate s tout irrité que vous êtes contre 

4ui I de ce qu'il n'admet pas plus que moi* 

EU) 
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I^ fupérîorité que vous vous ^ttriblic» ^ 
vbus (îaignez quelquefois vous fouveoiir 
que vous fte» fofi dâfctple ; &, fi cetitto 
p'empêche point qu'intérieurement vous 
ne le haiSipt de fon Qbftinâtion à ne 
pas convenir que vous foyez un fi grand 
Jiomme, il vous pblige, du moins, à 1q 
41flîmulert Avec mqi vous w voqs gênçB 
pas tan( , par la raiA)n , apparemmeni| 
que vous me dçy§z dav{^nt.age.Je croyois^ 
^ ne VOU3 rien caCh^r , avoir à coffAattra 
en vous , beaucoup d'erreurs ; fpais )e nQ 
m'attendais ppint ^ vous ïrouvei: encorcj 
plus de vices dan^ le ç«ur , que je nia- 
vois fujet devons croirez de travers* dan| 
refprit. Un laqgftge fi ferme » 9c qui » ïaur 
fe de biçn connoîtxe Tamout, vous pa* 
croîtra incQwpatible ^vec lui , ne vow 
étonne p^ tnqins , fan? doute » qu'il oq 
vous QflFenfe i mai^ l'idée que j'en ai , ef\ 
il différente de l'idée que^ vous me fem* 
WS? ^^ 9ry9V > c^ue je r\f croirons, pa^» 
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moins manquer au ièntiment que vous 
m'iorpireft, qu'agir contre mes propres 
principes ; fi > comme je vois que vous 
my avea condamnée , je n'étois que h 
premier , &^ par cela même, le plus vil 
de vos flatceurs. Je vous aime : pour quf 
vous ne pûifiet point en douter, il devroii 
ifuffire que je vous l'eûlTe dit i je vous l'ai 
prouvé^ vous devex en douter moinsedt 
core ; mais , en codièntant à me £out 
niettre à tous vos 4e0rs , j'ai crû & 
ne remplir que le moindre des der 
voirs que ma tendreiTe m'impôfoit au-? 
près de vous , que jie plus facré , Se 1^ 
plus indifpenfable de tous pour m.oij 
ijtoit df vous dire des vérités que votre 
fiaiflancej Vos richeÛès» Se d'autres coch 
fideiâtioQS que , par égard. pour vous* je 
veux bied ne pas détailler ici , tie per*^ 
mettent pas à la vite foule qui vous envi* 
ronne fans cefle, de vous offrir. Si je vous 
çonnois trop pour ignorer combien vi* 

Eiv 
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vement vous defîreriez que je m'abaifs 
sâiTe jufques à la groi&r , vou! devez à 
votre tour, me connoître aflez pouf ne 
pas attendre dé moi , des complaifarices 
que jemereprocherpisd^autantplcÉs qu'en 
ajoutant à votre orgueil , elles rêndroient 
plus révoltante encore , la haute idéeque 
vous avez de vous-même. Vous voudrez 
donc bien que je laifllè à ces l&ches adula* 
teurs qui né cherchent qu'à conrompre 
vôtres jeunefl^ » à vous loiier , même de 
ce que vobs faites de plus mal ; & que je 
ne croye devoir vous apprendre à que! 
point vousm^étes cher» qu^eo tâchant 
de vous prouviir combien vous avez en^ 
çore à fkire, je ne dis point pour infpiiter 
ce fentiment d^admirfttion que vous voua 
croyez H bien dû , & que, peut-être » 
jamais vous n'exciterez , mais feulement 
pour parvenir à mériter l'eftime. C'étok 
ce qu'hier je voulois difcuter avec vous, 
Jpifqije» mçins împiitienté encqre de cf 



A T H i K t s K N JS $, 73' 

!|ùe j'avois déjà die , que , craignant ce 
que je pouvois encore avoir à dire , vous 
me quittâtes avec une (î fcandaleufe bruf* 
querie. £tpit-ce ma faute , c^endant , fi 
vous fçavez aflez peu ce que c'eft que I^ 
gloire , pour la confondre avec la ru^ 
meur ; & fi , parce que vous excitez beau« 
coup celle?Ià , vous vous croyez couvert 
de l'autre.Cé ne feroit pas que je blâmâfle 

, en vous ledefir ardent , que dès vos plus 
tendres années vous avez marqué de vous 
faire un grand nom > fi je vous voy ois ne 
chercher la gloire que par les chôfes quî 
doivent feules la procurer ; mais » corn* 
ment puis- je l'approuver , lor fque je vou4 
vois ne l'î^voir mife que dans les ridicu- 
les les plus outrés , les &Iats les plus ré- 
voltans^ enfin , dans Paâeâltion de tous 
les vices , & de ceux même que , péut- 

. çtre vous n'avez pas encore ? — Maii 
laiffons-là cette thèfe : aufli bien n'eft-ca 
pas pour Ifi difcuter avec vpus , que |e 
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vous écris. Vous m'avez prouvé trop da 
fois que ce n'^ft pas à moi qu'il appar-^ 
tient s ou de diriger votre efprit , ou do 
former vos moeurs, pour que je ne m'é-> 
pargne pas déformais une peine que tant 
de defagréemens accompagnent , & qui 
eft conftamment (îiivie de fi peu de fuc-* 
ces. Âuflî découragée de la prendre quo 
vous le defirez fans doute , je ne voulob* 
vous écrire que pour me plaindre à vous 
de la façon outrageante dont vous m'a-- 
vez quittée hier , & qui m'a été d'autant 
plus fenfible que Périclès en .a été té* 
moin , & qu'il m'en a paru plus bleifê^ 
Vous avcfz ( fans le croire , peut-être > 
poufle les chôfes fi loin , qu'il a fiillu 
toute la confiance quil a en moi, 
pour qu'il ait piî n'attribiier qu'à votrer 
pétulance ordinaire » à l'ignorance où 
vous êtes de ce qu'on doit aux femmes » 
& au ton que vous avez pris auprès de 
çelle$ avec qui , jufquesà moi , vous ave% 
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v^cu, un manque d'égards (i marqué; 
mais il y a fait trop d'attention , m'a 
trop viveçtlettt blâmée de vous pafler de 
pareils écarts ; & vous connoiflez trop fa 
fagacîté pour ctoire qil'à quelque point 
que l'opinion qu'il a de moi , l'aveugle » 
une féconde fcène telle que celle dont 
|e me plains, ne lui deOillât pas les yeux; 
S'il n'eftdonc pas vrai , comme malhcû- 
Teufemem * tout d« vous . ite porte à le 
croire» que vous ne vous foyez permis ua 
^clat (i fcaâdaleux qUe dans l'intentioa 
de l'éclairdr fur la caufe de mon indul- 
gence poiir vous , fc de me mettre , pat 
conféquent , dans fimpoflîbilité de vous 
revoir > votîs fçàur et par dos égards que» 
pour peu que vous pensâffiez , je n'aurok 
jpas à vous demander,lui faire oublier ]u£i 
ques où vous vous èxes ég^xé , & com- 
)7ien i'ai moi-même paru peu le fentir. 
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LETTRE XLL 

Vous VOUS trompiez, mon cher An*' 
tipe , beaucoup moins que moi-memç i 
lorfque , malgré toat l'amour que je mo 
çroyois pour'Afpafîe» vous m'afluries 
que fa conquête étoit infiniment plus né* 
ceflaire à ma vanité qu'à mon c<eur j & 
je tremble qiie vous ne deviniez l'avenir 
audî bien que vous avez jugé le pâiTé , 
qu^nd vous m'annoncez que ni fes char-^ 
mes I ni fa tendreflè n'empêcheront point 
que je ne lui fafle bientôt éprouver le 
même ibrt que toutes celles qui l'ont pré* 
cédée- Je ferois , faps doute , in'excu(k-*, 
ble » $c inême à mes propres yeux , de 
n'avoir eu pour une femme fi digne à 
tous égards , de la plus confiante adorâfi 
tioa» que de fimples deiîrs » s'il eût 44-; 



ttnt dépendu de moi que vou^me fem* 
biéi le cr<;ire » de rendre fa paflK>n aaffi 
heureoià que , de mon aveu même , ^ello 
mâîtoic de l'être : mais vous ne devez 
pas ignorer qu'il eSt plus aifé de conve- 
nir que l'on n'aime point autant qu'on le 
devroit , que de fe donner ce même fen- 
timent que l'on fe reproché de n'avoir 
pas«Peut*être aiiffi. à quelqu'excès qu'ail- 
le mon inconftance naturelle, & quel- 
que chôfè même que les principes que je 
me fuis faits fur cela , ayent dû y ajouter» 
l'auroit-elle plus long-tem« enchaînée • 
£ ,<l'abord, elle m'eût aimé moins » ou > 
kt qui fans bleflêr de même mon orgueil» 
aiirôit également mis à couvert ma lir 
berté» qu'elle eût pu régler fa tendrefle 
fur ce que j'avois befoin qu'elle m'en 
montrât ; & qu'enfuite elle m'^at dit un 
peu moins fouvent , combien , par ma fa- 
çon de penfer , je fuis indigne d'un cœur 
ul que le fiep* Je conviens fans peine 
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qu'en croyant & que l'en ne peut Tat^ 
ifler tf op , & qu'on ne (çwxpk % moi i 
m's^meirtrop peu^ elle ite fe fuit pas plut 
de grâce , qu'elle m me fait d'injofttct : 
convenez à votre tour , que ces deux vé* 
rites qu'elle sue f^réfente fans cefie, ns 
pouvoirat à la longue j m'infpirer que b 
plus mortel des ennuis. J'aurob encore 
deOré que » fi c'étoit toujours en vaio q^ 
je voulois Tabufer fur ma cooduite » elk 
me permît quelquefois de me flatter d^ 
être parvenu , de qu'elle ne m'écrasât pis 
continuellement du poids de (a ragâcit& 
DifFérentesexpériençes m'ont convaincu 
que j'ai de quoi tromper les £»3Kttes i 
, comme même , en générai , elle$ fotie plus 
défiantes qu'éclairées, nous avons» fOBi 
y réiiffir , befoin de beaaicoup moins 
d'art qu^elles ne fe font i'hofineur de le 
fuppôCer ; mais , quelque bien que j^ 
içachè jo8ct l'afnour , quelque rdlem- 
blant que je fçache lui rendra le defir , 



j^elqu'dbondant que je fois en rufes t 
quelque variété, enfin, qu'il y ait dans les 
miennes , iamais il ne m'a été pofiible de 
mettre un feul inftant en défaut la péné* 
crâtion d'Afpafie. Quelques exemples 
pris au hazard, non f- feulement vous 
prouveront ce que f'avance , mais pour* 
Tont vous 6iiire juger de la juftice de mes 
plaintes , du defagréement de ma fitûâ- 
tion , & de toute l'impatience qu'elle doit 
mecaufer. 

Nous eûmes eniemble il y aqudquet 
Jours > une fcène af&eufe. Vous allez 
croire , (ans doute , que ce fut à la dé-- 
couverte qu'elle fit d'une nouvelle in- 
fidélité de ma part , que je la dûs : vous 
TOUS tromperez. Je lui avois écris le ma- 
tin , une lettre que je croyois infiniment 
tendre » & dont , par conféquent , il étoit 
naturel queje me flattâffe d'être remer- 
cié : fairrive dans cette efpérance : point 
<itt coût : c'eft pour efluyer au fujet de 
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cette mépie lettire i une des plos \Wei 
querelles qu'elle m'ait jamais faites : de 
mes jours , je n'ai , je l'avoiie , été fi coa- 
fondu ! Uefprit &• le dejîr s 8ifoit-elle , 
& non V amour > Vavoimt écrite ^ plaifante 
diftinâion ! & qu'au refte, il n'y avoîc 
qu'elle qui pût faire j car cette lettre fi 
condamnée étoit d'une chaleur ! d'ua 
emportement à la faire prendre à toute 
autre , pour l'ouvrage de la palTîon mê- 
me I Non : je m'étois trompé. Beaucoup 
d'habitude à la galanterie & de tournure . 
une imagination ardente ^ desfens bien dij" 
pâfé^ •• c'étoit pour^qu'elle n'y trouva 
que cela , que je m'étois donné tant de 
peine ; concevez-vous rien de plus révol- 
tant ? Ce qui me piquoit le plus , c'eft 
qu'en même tems qu'elle fe plaignoitdu 
peu de fentiment qui régnoit dans cette 
même lettre > elle me prouvoit combien 
îl y avoit de juftice dans fes reproches , 
enlacompôranti comme ^ diîbit-elle^ 
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je l'auroîs faite , fi c'eût été l'amour qui 
xae Teut diâée ; Si je cpnfefle que î'é-^ 
tois étonné de tout cchque lé fiefi hii fair 
foit trouver fur une matière qui m'avôlt 
paru d'uoe aridité fi grande. Convaincu 
donc, du tort, horrible en amour , de n'é«^ 
crire qu'avec des defirs^ & de l'efprir/ 
après m -être , cependant; récrié eh tèr-î 
mes vagues, fur le tort qu'elle méfaîfoh^ 
}Q voulus faire fuccéder aux plaintes , lé* 
plus tendres carelfts ; mais les fécoiidesr' 
lui parurent auffi peu à leur place , qu(^ 
les autres lui avoient femUé peu fondées^ 
Enfin , ne fçach^nt plus qu'employer >* 
j^. me mis à pleurer ; & je puis ^ je crois » 
dire fans trop d'amour-^propce, que pec«f 
fciiné ne peut ni avoir de plus belles lar^- 
jfiet ni eii réptodré avec autant d'abon-^ 
4&nce Se de facilité que moi^ HioAeiné 
zn% genoux ^Afpafie , j'inondok fer 
Hiams de mes pleurs; & ces pleurs étoknt> 
accompagnés defanglots à faire (iroire^ 
Part. IL Ï: 



Uj^r'mU^^ Ûoppoiirdadée pour Ton pro* 
pKÂ t}QXih«i)iU:qn.'oœ>rcofibilké fi grande, 
91^. paSi 4^ mmi: 'caraâère , me fixant 
^Hm.wî^nt 4feikt^Vfcoid!, que je^^ m'é* 

rjimtft f modtt-eSe'dè 1-air du mopde le 
pto9 4§(kîgit€yxii Hifim^convtnir que cefl 
M^iliimhamit^np qwù lestaient de réfàndre 
tg^t^i^-himsLjSmsiitrt/i^gé. Vous pou-^ 
^Wfeittgefi deili» squd point , quel^^'ai-^ 
mg^lç* <|^!^b. fiuiflttL cjtoei d'aiikucs , une 
ifee^â.qiii: vtoû^ fadiiTeâ peu de moyens 
4e*Jc ^isiûiec » doit êti^e mfupppnable^ 
. iiîer t bafifiji da ik pcéfktca par onti 
MtfqroUo tracg&riedefentiment ( cas i| 
niy' a .dMi , gifâadesi aux Dieux! ^Ln^ei» 
iàfiKhàîtceunâiexflx'eUé ^& moi; ) j^aliai» 
ÀalgifiJes diéfianâets.réïtérées qu'aile mV 
itôk £dte& , dfofesf.^ttoiaià me pcéfèntec 
<kmiit eUe »: n» ptomciMi cbns fes jar- 
cKi^jQiioiufue CûogoàDÎec foiii^^n my. 



iî>5|)0ircevant» eut été de me faijré fîgnë Si 
qu'dki n'y defcendroit pas , & quVlte né 
l^ooloit point me voir ; j*étois «ir qu^dle 
ûe pounrait jamais prendre fur elle , <te 
Oï^y Jaiflfer loflg-tems fwl ; peu de tcms 
après , en 60et , elley paprut : 3th& , quand 
jer Maurois aflôi.alme© poûf que fa viîd 
mi'ftut caûfô qiœlqite^Âoubte, plosje Tat^ 
tendoi^ , moins ce atckivctoent dôvdh 
çore niain}oé*f m^S', àfovçei de féclier- 
châ8& de: foms ,>^^fiiis^ , 4epui9 peu de 
^ jmuts j pa^eîm à mé feke battre Icrccetir 
avec onp violéiieèîô'ekpi?imabfc ; lorfque 
j'ai brfpi». dcpèfitiarfeF à une femme , 
^'eftrlak foir^QÎ , un© fof teîmprcflîon; 
VowK fenteâi bà^- 4)tié Je n^u^ garde de 
•iBgi^ ^loe-fi .fàVéj?aWe occâfîon, 8r 
d'employer le nouveau talent que je ve-^ 
nois d'acqûâîi^/Â^-^^fe pouvottenftn , 
de .i»e pp0cui»« l^^o»âear dé tromper 
Arpafîe». Après^ avdi^? donc mis- dans' mei 
yeux, JWppgffién la- pluii tendre, hii' 
» Fij 
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avoir dit tout ce que }e crûs de pïm Êiît 
pour la convaincre tout à la fois de mon 
amour , & de mon repentir , & l'avoit 
trouvée à ces deux égards auffî incrédule 
qu'elle Teft ordinairement » pour toute 
réponfe • }e lui portai la main fur mon 
cœur« Elle fut d'abord étonnée de l'ex- 
trême agitation qui lui dénotoit ; & dans 
ion premier mouvement » elle ne put , ou 
n'ôfay foupçonner de l'artifice ; mais»* 
par malheur pour tous deux , elle s'avifa 
4e me regarder en face ) & » (bit que (a 
défiance naturelle la guid&t > ou que met 
yeux ne lui confirmâllènt pas ce que femr 
bloit lui dire mon cceur » ah ! nudheureufU 
s'écria-t'elle après un moment de filence^; 
hilas I da découvert mç noupeUe façon dm 
tromper! 

Je fus fi confondu de cette nouvelle 
preuve de fa fagacité que, d^abord il 
me fut impoflible.de lui répondre» Sti 
<|u'après U ne me le fut pas moins de 
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kl répondre eomme je Faurois dû. Des 
reproches froids & amers fur fon injuftî* 
ce , furent tout ce qui fe priffenta à mon 
eiprtt. Si c'étolt le moyen défaire couler 
fes larmes , ce n'en étdit pas un de calmer 
fes craintes ? Que vous dirai- je ? Nous 
nous fommes féparés brouillés ; mais > 
qu'avec unefemmedececaraâère, il y a 
hin de h brouillerie à la rupture ! • 




Fii'j 
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J.ET T R E KLIL 

A^VASÏÉ A ALCIBIADE. ] 

Jb tïé Voué dettîûtidW de ma vie, 
compte* d^ to$ idées , &, beaucoup 
^oitis «ftcorè, de vos ferttittieûS. Ce que 
vous fn'àvéisdit àujdutd'hui . ce que VDUsr 
avez refufé de me dire , l'état où. vous 
m'avez mife^ la tranquilké dont vous m'y 
avez laifleei la dureté , pardonnez-moi 
le terme , avet laquelle vous m'avez re- 
fufé un facrîf^ ^\U , mêitat^ne m'eûffiez- 
vous pas dit vraî , dttv^olt vous coûter fi 
peu , mais que les clfconftances me ren^ 
doient fi ncceflaire , tout , enfin , ne m'é^ 
claircit que trop de mon fort» Il ne Vaime 
pas ^ me dit-il, & c'eft moi ! moi qui l'a- 
dore, moi que, peut-être^ il devroit 
aimer! moi qui ne lui demande qu'une 
heure que la crainte de lui déplaire en la 
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retenafit , m'auroît , fcns Idoati* , Fait abré 
ger ! c'eft moi qu'il Quitte imjritoyabifr 
fiaent pbur la chtetdïcr 1 Mi Dièuk i -^ 
^iieî^u'aÎBFreufe qufe fdit infa iltcftitiée ; 
quelque doulouïeufe que infe foit f hn- 
preffion que me çaufecettelïortiblfeprerf- 
ve de votre inconftançe , lie craig^ei 
point (Jue je veuille ni ra'tn plaindre , rit 
Vbus la reprocher. Noti : je tié vieux fitn. 
plèment que vouls conjuïter de tre pA 
ajouter à la douteiâ: k kqUell« je fens qtiè 
fe fuccombe en^è flnfomcnt , k douîeuè 
tie vous irriter de *6uv€aii ; & cêîa (fe- 
roit indubitablement 'fi je ^hôus voyôiirt 
Ce ne font pas mes difcouts qufe^ crains': 
fe fens . & m le fefas qiïe ttdp , ^ufe riéfc 
n'aura jamais te pouvoir de m'arracber uh 
mot qui puiffe vdils dfëaf&c 5 *ïîàii je (étk 
avec la même certitudeqUfe rifentiepouf- 
ra non plus j m'arracbeî-le trait ^doi^vo* 
venez de me percer» 'Oui, j'ten àirâMfc 
déchirée : mais^ êncoj^ ttfté. fois > lôoH 

Fiv 
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jntcntion n'eft pas de vous fairç des F«-r 
proches: jeveux, au contraire, mepesr 
iîîader que je mérite toute Thorreur d^ 
xna fitîiâtiop } il m'eft bieq moins crliel 
d'avoir à me plaindre de mqi* même , que 
4e croire que j'aye à me plaindre de vous* 
Mais , qiaelque méritée y cependant» que 
|e la ruppôfe , cette (îtuâtion dont aucuii 
terme ne pourroit rendre l'hoineur » je 
p'y fuis pas moins fenfible, Je n'auçoif 
pas plus la fo|:c^ (le vous déguifer la 
Couleur pu ypus fne plongez, que vou$ 
p'aiiriçz,.Yqvis, la patience d^én foute- 
giir le fpeâacle. Au nom des Bieux ! ne 
vous expôfez pas fi une fcène qui vous 
feroit aujfi defagréable qu'dk me fetoit 
jînutile. Laiflèz , abandonnez une infotr 
.tunée qui ne peut pli^s que troubler yor 
.%te tranquilité ; & qui , en ce momeQt 
.même , le plus çriiel de fa vie» dans cet 
fnftant où vous lui faites de fon éxiC- 
»fançe , le fjlus horrible fuppUçç, cr^nr 



encore au-deiTus de tout» le malheur 
de vous être odieufe. Adieu : dans quel- 
que tems » peut-être » ferai-je çn çtat de 
vous écrire avec plus de fuite que je n'en 
fens aâiiellement dans mes idées : ne 
craignez pas la Lettre do^t je vous me* 
nace : mon intieptiçH q'eft ni de vous 
tourmenter , ni même d^ me plaindre ; 
mais de tâcher de vous convaincre que 
û , comme vous avez eu la barlyarie de 
me le faire entendre » je me fuis attirée 
le malheur qui m'acçâble > c'eft , du 
/noins, par un fentifpent dont la v^olen'^ 
ce & la fincérité auroiept dû m'empê** 
cher à jamais de l'éprouver. Adieu : ne 
me faites point de réponfè : fans le vou* 
loir , même fans vou&^ douter , vous 
m'écririez, fans doute , du ton dont 
vous venez de me parler ; & je n'ai pas 
la force de le fupporter davantage : la 
meilleure preuve que je puifTe vous eit 
donner • c'eft que je le redoute pluseor 
f ore oue votre iîlence. 
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LE T T RE KLIIL 

l 

SOCRATE AU MEME, 

i: E R S u AD é dèpufe quelque t^ifi^ ^^ 
les hofmnîeS , «ngéntral , & lafies c<^u:i- 
toyens en particulier , ont tôujouts t«- 
fon , au lieu de commencer» i^lon mou 
{ancien ufage , par tourner eti ridictite le 
goût ef&éné que nous avons aujourd'hui 
|>Dur nourrir des cailles , & la haute con« 
fidérâtion dont joiiiiïènt p2it&à ùonis » 
ceux qui fçavent leur doi^ner ce degré 
d'embonpoint qu'ont détermina les àtaa'^ 
teurs , j'ai crû devoir philofophiqufemem 
rechercher les c^fes de l'un & dfc l'tttt- 
tre. Car ^ me fuis- je dit, de ce quefene âé^ 
touvre du prémitr coup d^œU , ni totnmmt 
il peut y avoir à nourrir dts cdiUes , uHtfine 
de volupté^ ni la raijbn delà ^bire ^ Vûn 
attache à les [çavoir engraijfer nu i^é ità 
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tufuÈx^^jkMijeinfét^ quil ntfipèitpetk 
que ks frénûefi y gavent dm pUdf^ , ist 
fat Its jfecends y uc^èrent icia ^mref 
ff^n %f&ns dûûtt r ttttecmcWjùmfaroktout 
à la fiis . impertùtemt & démiformablei 
É D^'apf es ce »u(bficieihei9t ^ Se la réfolu** 
1^ ùoù qtle î'tYoîs déjà formée <le ne jamais 
y parler de quelque chôfe que ce fût , que 
I je ae l'eûflè» autant qu'en eUe^néme , lar 
j chôiê potirroit me le permettre , aupa^ 
I rayant éprouvée » je me fuis mis à moa ^ 
I tour à élever des cailles. Si , par le mal^, 
heur de ma confiitution apparemment 
y qui ne m'a doMé p&ax ces ot(euux ^ au*^ 

^ cuîié forte d'attrait , j'y ai trouvé aflêiÇ 

I peu de plailir pour ne pas comprendrai 

comment tant d'autres y en pï^eilnent J 
je me (aïs jen revanche , foit par la cobf*^ 
tante application que j'y ai mife , (bit pap 
l'aptitude quô , fans que j'en fçuflê rien J 
m'y avoit donnée la nature r parvenu i 
pofiTédei: cet art , au point que je pourrai^ 
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le di(puter à ce Midias qui s'y ^ &it 
une fi haute réputation. Qud parti pen« 
lêz'vous que j'aye pris alors ? d'aller dire 
à mes concitoyens qu'il n^ a point du 
tout de plaifir à nourrir des cailles , & 
qu'à fçavoir leur donner ce jufte degré 
de rondeur qu'ils leur défirent > il n'y a 
pas plus de gloire f Ne leur apportant 
pour toute preuve fur le premier de ces 
points , que ma propre fenfôtion » & fut 
l'autre > que mon préjugé , n'auroient-ils 
pas été fondés à me répondre qu'ils n'é- 
toient obligés ni de fentir , ni de penfer 
comme mot } Cette réflexion qui mVi 
f^arufenfée , Se la certitude qu'en m'élè^ 
vant contre le goût qui régne aujour- 
d'hui^ je ne ferois qu'accroître le nombre 
de mes ennemis , m'ont donc déterminé 
au filence. J'ai plus f^it encore : coniî<- 
dérant que le feul moyen de me rendre 
Utile qui me reftat » étoit de &ire part au 
Fubiic de tout ce qije j'avais appri$ (w^ 
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fzxt de nourrir les cailles , je me fuis dé« 
terminé à ouvrir un cours fur cette ma*^ 
dère: hier, je l'ai commencé; & j'ôfo 
dire que j'ai été bien dédommagé par l'at* 
tention ^ & ks applaudi Jlemens de la plus 
grande partie de mes^auditeurs , du tems 
que j'avois employé à l'approfondir i 
mais vous jugerez mieux par ce qui 
vient de m'arriver , que par tout ce que 
|e pourrois vous dire > dufuccès avec le^ 
quel je l'ai traitée, & de l'étendiie de la 
confiance que j'infpire. 

Antigênes , cet homme à peu près auffi 
fameux dans cet art que ,1e grand Midias 
lui même , qui , par le plus grand hazard 
du monde , étoit préfent à ma leçon, coa-f 
vaincu par la fineflè de mes obfervations, 
que j'étois en cette partie un des pré- 
miers hommes de mon fiéde ; mais craî*^ 
gnant que la modicité de ma fortune, ne 
me permit paç de continuer mes expé^ 
iriences , vient de m'envoya» 9ivec trois 
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douzaines de caiUefi > dequoi kd Douiiit 
(bmptueafemeAt. Pour que je puffe md- 
mèprouvecsiieiixparles faits, la siireté 
de la méthode que la veiâe il m^avoit 
cottoda prelcrbe > il a ea foii^ que les 
caiUes qu'il m'envayott » lâi&nc de h 
maigreur t^ plus horriblie» 
. Ce prâ^nc ^ tout magoi6que qa'il eft» 
ne m\ ftaaé que parce qu'il me niée en 
état de féparev la perte que ThcazylH 
sâentdem'apprendreqQe vous aviez tout 
nouvellement faite d^ la plutô grande par* 
tie desv^tJces ; & àl^uelt&voas avez été . 
£. lènfible y qu^-, depuis deux jours voos 
n^eo avet. point fetmé les yeux. Quoi- 
qu'entre nous jen'aye point trouvé dans 
les cailler, de taifons de s ^ attacher avec 
cette violence, je ni'en conçois pas moit^ 
Tétat oàvoftsiMt un malheca? que (es foins 
ftflîdtfs^M'VOittis^en prenez , & les con* 
noi(&née) que vous av ez acquifes en cette 
t»artiôr M ^«voient pas vouslaiilèr pré- 
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)roir. Baignez dohç accepter les cailles 
d'Antigènes: je oie flatte qu'en les voyant, 
io^ 4'HViok dâiquQÎ la'accufei ^ vous 
^voir exagéré Iqur 4i^ , voa;s croirez ^ 
au, contrée,, qu^'oa ne pourroic daj»s 
toute TAt^ique ,, ^t^ij^ouv^ de plus àir 
gn^ 4^ foins 4'uf], a^nateu^ , ni qui fû£* 
£^ p}^% p^opre^ 4 lui fî^e. ui> i^om» A 
l'ég^rdr^^ VQCj^c^a^âion ^CtâieUe, loija^ 
4\m€f^^r^ d# ViQus en> confoler » j^ 
C][q^ 49iY<^i^; â i^P^* b^aBCM » la mettra 
^^^ Qo^^d^ <^Sf d^uleursr que le tem% 
^^ p^ift adpuçiï*. H n'y * g^èi^^s qu% 
XQ^iSr V AstogWfi? I. & Midias qui puifliez» 
fçavoir à quel point il elV affreux de £^ 
voir enlever tout d'un coup ^ des oflkaux 
de qui l'éducation nous avoit coûté les 
plus grandes peiries , & qui n'étoient pas 
moins l'objet de notre jgloire , que le fu- 
jet de nos plaifirs ; mais aullî , pouvez- 
vous vous vanter de le fçavoir bien. 
Adieu , mon cher , & trop malheureux 
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Alçibiade : quelque prefTé que je foiâ dé 
vous revoir , et ne fera point dans un mo^ 
ment oiWvous êtes fi peu en état de vous 
livrer aux dcfiiceurs de la fociété» que ]t 
vous follifciterai devons y rendre. Si, ce- 
pendant , H Voua arrîvoit de croire que 
les confolâtionsde vos amis pôflent,dans 
une infortune fî^criielle, vous êtref de qael^ 
que fecours ; & qu'en conféquence , vous 
en fouf&îiliez quelques-uns auprès de 
vous , je me plaîs à petifer que vous vou-^ 
driez bien v6ûs fouvenir que vous n'eit 
avez aucun , ni qui vous foit plus attaché 
que moi, ni qui partage plus lîiicèremeaif 
irotre douleur.' 



^^<4^ 
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LETTRE XL IV. 

ÂSPASIE AU MEME. 

^ Ê me flatté que cette Lettré vous troii- 
^èra plus difpôfé à m'entenHre que voifis 
iié Vétiht qiïahd Vous in'avéz quittée, & 
que vous vdudret bien m'àccorder là 
grâce de faire à tout ce que je vous d(-, 
tai , l'attention la plus férieufe. Votre 
ttanquilité aâûéllè» &le bdnheurdeina 
vie en dépendent également ; & fi laLdeit' 
Hière de ces confidérâtidns peut nt'avoit 
(jas dequoi Vous to'uchet» )e crois avoirpeu 
à craindre que l'autre n'obtienne point dé 
vous» cequéie^usdémande.Faitesdo'nc, 
]è vous en coifjure » autant d'efforts pour 
f ép'rimer cette impatience qui , fi elle ne 
vous eft pai tiaturelle , vous eft • du moins; 
bied familière avec moi , que f en ferîfi 
moi-mêinepoui: écaner tous les tnimy^ 
Part. Il; Q 
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mens d'une paffion trop aveugle pout 
n'être pas emportée , & par cela même , 
înjufte peut-être. Daignez donc m'écou* 
ter , non comme une maitrefle qui vous 
adore , parce qu'à ce titre je n'en trou- 
verois que moins d'accès auprès de vous , 
'Xmxs comme une amie qui vous eftime» 
& qui vous chérit > & à laquelle vous ne 
pouv^, fans la plus criielle injufiice, rer 
.fufer votre amitié & votre confiance. 
.Quelque criielle que foit pour moi > k 
confidence qu'hier , enfin , vous m'avez 
faitç , le premier mouvement pâfle qui » 
^e l'avoiie » a été d'une violence ih'exprir 
mable « elle m'a caufé tout le plaifir dont 
:l'état où vous me réduifez » pouvoit me 
laiflèr fufceptible. Il y avoit^ong-tems 
que j'éxigeois de vous , die ne prétendre 
plus à me cacher rien , paK:e que , dans 
^ma façon de penfer , votre confiancem'é* 
toit de la néceflîté la plus abfoliie , & 
qu'en même tems je croyois que > de tous 
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iers (entiicnens que vous pouviez me de^ 
voir , c'étoit le fentiment qui de voit vous 
coûter le moins. Je vais , par 1^ plus fîn*^ 
cère des aveux, vous prouver & que jd 
mérite cette même confiance, & qu'U 
^ous était inutile de me la refufer* * 

Vous avez trop d'efprit , & ne m'eit 
croyez point aflez peu pour que le fllen^ 
ce que ma foumi/Iion à tous vos defirs ^ 
même à ceux qui me rendoient le plusi 
J^laiodre , m'a fait long tems garder , né 
vous ait paru que l'e0et de ma aédulité» 
A quelque point que révidcnce fut çonr 
tre vous , je vous voyois obftiné à m^ 
.'t>erriiader 2 il ne fe pouvoit pas que vQUâ 
y parvînffiez ; mais , tant pour votre fa-* 
tisfaâion que dans le deflfein d'éviter en* 
tre nftus , des querelles qui ^ par la façon 
fdont¥Otrecc£urs^y montroit, finiiToient 
toujours par percer le mien , je feignais 
une conviâion que j'étois bien loin, & 
•que j'eûlTeété tropheureufed'avoir.C'eft 

Gij 
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h feule fauflèté que vous ayez à me ré^ 
|)rocher , & la feule en même tems donc 
yous puiffiez me trouver jamais coupable i 
à la réferve , cependant, d'une autre diffi^ 
mulâtion dont je vous ferai bientôcraveu: 
mais il faut auparavant que je vous dile 
que vous ne m'avez pas un feul inftant 
abuTée, J'ai, vous le fçavez j fur vos plus 
légers mouvemens ^ utie pénétration qui 
m'a fouvent plus encore çiife au defef- 
poir , qu'elle ne vous a impatienté. J'ai ; 
pour ainfî dire é preflènti le moment oà 
vous avez commencé à vous ^éloigner de 
moi : je vous ai vu , lors même que vous 
vous flattiez encore que je né voyois 
xien ) des retours , des remords : je vous 
tii vu , ou du moins j'ai crû vous voir co^^ 
battu par votre reconnoiflance , ptr vo-i 
tre tendreflê même : car , comme je ne 
confulte aâuellementnile defefpoir d'un 
amour malheureux, nile dépit del'amour* 
t>ropre offenfé, je conviens fans peine; 



qvfavL travers de tous vos égaremens , gç 
de tous les fujets que vous me donniez dç 
douter que je vous fûfTe chère encore > 
fax crû voir ces difFérens mouvement 
vous agiter tour à tpur* Ce font donc 
eux , & non pas moi qui vous ont tour* 
mente : ce font eux qui vous ont enfin 
forcé de m'ouvrir votre cœur* Ah! que 
ne l'avez*^ vous fait entièrement ! qu'une 
demie confidence qui ne pouvoit fervi^r 
qu'à me prouver combi^en de chôfes vous 
me cachiez encore , étoit pour moi , ui| 
fupplice criiel I mais je ne crois pas de- 
voir vous la reprocher : la pitié feule 
vous a fans doute > empêché de m'enac* 
corder davantage : vous craigniez de 
donner la mort à une infortunée qui ne 
vit que pour vous ; & cette crainte feule 
aura pu mettre des bornes à votre fincé- 
lité. Je le fuppôfe » du moins , & bien 
plus pour moi qui , fans mourir de dou- 
leur ^ ne pourrois vous croire capable dç 
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feuffeté i que pour vous à. qui » peut-êtr«i 
SI eft iftÉK^éïetit que )'aye de vous , boq* 
né , ôû ftiàuvalfe opi tifom Quelque deCii 
tôiitésFôl&i que feûfle de vouscrQire,^ 
iju^ttiûé peine que Votts priffiez à me pep 
fvîader , jfe voyois ^ malgré vous^ §c bien 
t)lus eriWre , xftalgré moi-même , que» 
fuppôfê que V<iu$ A'éûffieE poiatpout 
iThraiycMfc, plus de goût que vous ne 
in'en vouliez avoiier . vous aviez formi 
^vcc elle uriê foïte de liaifo» , qui , en ré 
ïlliifent beaucoup ici riitiprèffion que j'en 
devôis récevoit, he pôuVoit qu'inquié* 
ter itifiniiîient mon cœùr« Comment ( en 
partant d'après ce que vous m'en difieï * 
ittè demândôis *• je ciertt fdis le jour-)fe 
peut^il que jé fois Punique objet de & 
tendtéffe , éc ert même tèiûà ^a viâimc du 
feiitiment que , fans le partage^: , il '^^* 
pire à Une autre ? Il ne l'aime point 5 il 
fure qu'if ti'a même pas pour elle , ce 
goût ^l , fans m^yiteji: le ni>m d'amour* 



îe Tùpplëe fi fréquemment ; il ne peut pas: 
plus fe diffimuler l'horreur de ma fîtuâcioD, 
que moi defavoUer qu'elle ne l'afflige! it 
voit combien une rupture fi indifférente 
pour lui» feroit eflèntielle, je ne dis pas à ma: 
tîanquilitéfeulement.maisàmaviemémei 
& pourtant il me laiflefouffirir^ilmelaiâè 
même mourir » plutôt que de rompre un 
lien qui» fi je dois l'en croire , lui pefe 
au-delà de toute expreflion ! Voilà quel^ 
les étoient les réflexions çriielles qui , 
fans relâche > me pourfuivant > metcoient 
mon efprit à la gêne > mon cœur à la tor* 
ture , & vous mettoient vous-même dans 
l'impoflîbilité de me raffurer. J'en ap- 
pelle a votre équité : étois-je fondée à les 
faire » ou .à moins que d'être dépourvue 
de fens » pouvois*je ne les faire pas? il 
n'a cependant pas , je vous le jure , tenu à 
moi de vous les facrifier. Lôrfque j'ai vu 
que vous me vouliez aveugle , j'ai hu- 
mainement fait tout ce que j'ai pu pour 
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m^aveugler : mais tout ce que j'ai pu ohr 
tenir de moi-même ( & c'étoit , croyez 
moi, en obtenir beapcoup. ) a été 4p re- 
fermer & le defir, & le befoin que j'^r 
vois d'un éçlairciflement cjue je yoyQÎs 
que vous vouliez éviter , & que > par oo^r 
féquent , j'étois déterminée à ne vous de-: 
mander jamais. Je vous le demande aq.- 
îourd'bui, parce que la confiance quf? 
vous m-avéz marquée , m'en infpire aflez 
pour me flatter que je le pui^ fans rifqu^t 
de vousbleOer* Je vous conjure donc 9 & 
par-tout ce qui peut vous toucher , dç 
çontiqiier à m'ouyrir votre cç^ur , c}e mç 
l'ouvrir mçnie entièrement. L'incertitu- 
de efl: pour moi le plus horrible de$ 
inaux ; au nom des Dieu^ ! tirez mqi de 
l'état où je fuis. Si*you$ pouviez imagiT 
per à quel point j'aurqis befpin de yotrç 
confiance ! ce qu'elle diminuerpit dç 
l'amertupie de ma douleur ! ce qu'ellç 
pteroit à l'horreu}: dç ipa (îtliâtiôn \ je nç 
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^aindrois pas quevous hézitâffiez à me 
Raccorder fens réserve. Songez que c'eft 
comme uni>îen quim'eft du , commis le 
feul prix de mes fenthnens qup je vous 
k demande ; fongez , enfin , combien il 
me feroit aftewx d'être trompée par vousj 
Ah! YousnefçauriezcqnciBVoir. ni comr 
bien je le redoute , ni toute la terreuc 
que j'en ai eiie ! combien Teftime que j'ai 
pour yous » m'eft préçiçulê ! combien , 
enfin , je craindrois de voir bleflèr des 
fentimens qui me font tout à La fois , & fî 
chers, ^ fi néç^flairçs ! Montrez moi 
donc le fond de. votre âme ; je fuis digne 
de ce que j'é:^ige: ce n-eft jamais fans le 
defefpoir Ip plus yiolent que je la pénè- 
tre malgré vous : l'aveu que je yais you$ 
faire , yous le prouvera. 
. Vous conviendrez qu'il n'y avoir yieii 
de moins conféquentque vos aâ:ions,& 
yos difcours. Comment, en effet , pou** 
Fois-je çanciliei: le plaifir que vpus yoMr 
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liezqueje VOUS crûfleàmevoir.avecl'em^ 
preflement que vous avjez toujours à me 
quitter. Quelquefois » ah ! trop fouvent.^ 
fans doute ! je ne pouvois vous cacher 
le defir que j'avois de vous arrêter: vous 
aviez beau feindre de ne le pas faifir , je 
voyois , je fentois qu'il ne vous échap- 
poit point : toutesfois vous me quittiez t 
pour qui ? pour des amis! Quand ils vou» 
auroient été auflS chers qu'il eft poflible 
que des amis le foyent , auroient-ils du 
m'être toujours préférés; & pouvois -je 
même croire qu'ils me le fûflent ? Milte 
ibis je vous ai > mais vainement , fupplié 
de ne pas m'en impôfer : mille fois , & 
avec tout auffi peu de fuccès i j'ai voulu 
m'en ^impôfer à moi-même. Lâilè de ne 
pouvoir pas plus fur vous , que je ne 
pouvob fur moi , je me fuis, enfin , dé- 
terminée y quelque danger même que par 
ma pôfition il y eût pour moi , à faire ob- 
server vos marches } & je ne doutois poinc 



gùe^e lie fûfle inftruite avec la deroièrç 
^xaâitude » de tous les pas que vous aur 
riez faits. Le croîriez-vous f il n'y avoit 
rien que je redoutâlTe plus que ces mêmes 
lumières quei'àvois cherché à me procu- 
rer. Ce qpé je craignois ^ n'étoit pas quo 
ro*n m'apprît que vous auriez vu Thrazy* 
çlée>puifque je ne dôutois pas que vous ne 
le Gflîez ; mais je craignois plus quelamort 
même que • fur le prétexte fpécieux de 
ménager ma délicateffe , vous crûlfiez ne 
devoir point me l'apprendre. Je ièntois 
que • quelque douloureufement que j'en 
pûflc être affcdce , je vous le pardonne- 
rois ; mais je.fentois auflî diftinâement 
que^amais^malgré tout l'empire que vous 
avez fur moi , vous ne pourriez efiacec 
l'imprelfion criielle que j'en recevrois x 
car , plus je vous aime , plus je vous pré- 
fère à moi k plus je ferois , s'il le falloir» 
difpôfée à me facrifier pour vous, plœ 
il.m'auroit paru à vous de la dernière 
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indignité de payer par de la fauflêté i 
des fentimens aufli tendres, auffi vrais , 
aufliN incompréhenfibles même que le 
font les miens. Voilà pourquoi il n'y eut 
hier rien que je ne tentâ0e pour prévenix 
l'horreur de me voir réduite à me défier 
de votre véracité , ou , pour parler plus 
jufte , à ne pouvoir plus compter deflus ; 
pourquoi je vqus preflai avec tant d'ar- 
deur , à me déclarer ce que , même avant 
les bruits publics , mes propres prefTenti- 
mens ne m'avoient que trop appris ; pouc« 
quoi , enfin , je m'obftinai à vouloir tenir 
<ie votre propre bouche, ce que malgré 
vous, j'allois infailliblement fçavoir de la 
bouche d'un autre. Ce n'étoit ( comme 
d'après l'opiniâtre réfiftance que vous op- 
posâtes long'tems à mes efforts , j'ai dû 
inférer que vous l'imaginiez.) ni la curio- 
iité, ni mêmela jaloufie quimeguidoient» 
.mais le feul defir de vous trouver auffi eC* 
timable que je defirois que vous fûffiez, J# 
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nemé trompois pas au point de croireque 
les confidences que vous auriez à me faire,^ 
nefûflènt pas horribles pour moi ; mais j'é* 
tois aufli.sûre, que, quelles qu'elles pufTenc 
être» il ne fe pouvoir que vous me por« 
tâffiez de coup plus fenfible que le coup 
que je voulois éviter. Je ne vous déguife, 
comme vous voyez , rien de mes plus fe^ 
crets mouvemens : ne foyez point y de 
grâce» moins fincère que moi : vous la 
pouvez : ce n'eft pas le caprice du coeur 
qui décide la confiance , c'eft l'eftime féu- 
le qui la donne; & fi ce fentiment peut 
. fe mériter , je crois que vous ne pouvez i 
I ni ne pourrez même jamais me ref ufer le 
\ vôtre. 

Peut-être êtes-vous arrêté par la crainte 
que je n'exige de vous , que vousme facri- 
fiiez Thrazyclée : fi cela eft , vous ne me 
rendez pas juftice. Hélas I je fouf&iroif 
plus que vous-même , des facrifices que 
vous pouirriez me faire. Je veux feule* 
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ment , pour notre tranquilité refpeâiVé; 
que vous me difîez pourquoi vous ne me 
faîtes pas celui là. Si vous Taimicz; je n'aur 
lois pas befoin devous demander la raiion 
de la préfin^ence que vous paroiflèr lui 
donner for moi. Si même elle vous infpi- 
roit feulement» ou du goût, ou quelque 
chôlê de moins encore, mais enfin , qui » 
tout foible que ce mouvement pourroit 
£tre» vous y feroit tenir, quoiqu'il pût 
m'en coûter , je prendrons fur moi de vous 
lelaiilèr ufer fans m'en plaindre ; mais s'il 
eft vrai qu'elle nefaiTe pas fur vous plus 
d'impreffion que vous ne me dites , pour* 
qnoi la tant ménager ? Qu'avez- vops à eu 
craindre ? Seroit-ce pour moi , que vous 
fèiiezfi allarmé ? Sçait-elle le mallieureux 
amour quevous m'avez infpiré? Lacrliau^ 
té demadeftinée m'auroit-elle , enfin ; H« 
vxéèà fodifcrétion? Cela, je l'aVoue, (ê- 
roit affreux ; mais , s'il fe peut , il me le (e- 
fok encore plus de l'imaginer comme je 
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fiiis depuis longtems, fans ôfervousle 

dire , que d'apprendre de vous fi mes 

craintes à cet égard , font fondées ou non» 

A dieu : je fuis plus abattue que je ne pour* 

rois vous l'exprimer , tant de la fitiiâtion 

où vous mettez mon efpi it & mon cceur , 

que d'avoir écrit fi long-tems. Si, ce que 

fe ne crois point qui fe puiife > cette lettre 

a le malheur de vous déplaire, ne me 

toyeipas demain, ou même nemeretx*' 

fdez votre, préfence , que quand vous ferez 

dans un état plus calme; & en attendant 

que vous puiifiez décider mon fort ( car je 

ne puis , ni ne veux être toujours heureu- 

feoumalheureufeàdemi. ) vivons enfem* 

ble comme fi l'amour ne nous eût jamais 

unis. Comptez fiir toute ma tendreffe , & 

fur toute mon eftime ; & Uiflez moi jouir 

à mon tour de votre confiance, & de vo« 

tre amitié, — Dieux ! que cette fouée eft 

différente de celle que je pâffai hier ! Com<» 

ment pouvez-vous avoir la barbarie de me 
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tombler cb tant de joie , & de m'accàbfef 
de tant de douleut ! — Ma tête fe trouble? 
vous fçavez que tout ce que j^éxige de 
vous , eft que Vous me faffiez de vos difpô" 
fitions , Taveu le plus fiûcère , & de m'é- 
claircir des contrarfétés que je ne fçauroîs 
comprendre , & du molitis , def iftc rendre 
tr^nquUe ^ s'il ne vous eft pa$ poffible de 
tne rendre heureufe. Se pôurroitil que 
v^ous me le refusâlHez ! (i cela eft , v6us n6 
m'avez jamais aimée! Ah! ieroit-ce cela 
que vous voudriez que je crûffe t 
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LETTRE XLVr 

ALCIBIADÉ À THRAZYLLÉ. 

J £ ne fuis point, (ans quelque crainte 
d'avoir encouru votre indignâtxcm* Je 
viens dans l'inftant • non de quitter indé- 
cemment Thrazyçlée i mais de la fup* 
plier de vouloir bien oublier quej'ai joui 
du bonheur de lui être cher< J'ignore fi 
c'eft fon indifcrétion , ou la curiofité que 
î'infpire , & qui ne permet pas que 
celles mêmes de mes démarches quide-^ 
vroient en exciter le moins , ou que je de^ 
firerois le plus de cacher au Publk: , que 
je dois en accufe^ ; quoiqu'il eh fok »< 
Afpaiie eft inftruite ; &» toutes réflexions, 
faites , Thrazyçlée eft , 'fans doute , la 
feule à qui je doive m'ep prendre , puiC-^ 
que j'ai (i bien fçu dérober à la première^ 
ma liaifon avec Fxâxidice^ Par une fingu^; 
Part. Il n 



larite dont je doute qu'Afpafîe pût plus 
aifémént que moi-même rendre compté, 
cetteTbrazydée^pbor qui «lie n'a que le 
plus profond mépris , la tourmente à un 
point que je ne pourrois que difficilement 
Yoas cxprûner* J'écois , cfomme vous fça« 
nez j ibms ^intention de ne convenir )à- 
siais^avec elle, de cette infidélité, en 
ittffé^je même convaincu ; & y p^fifter , 
eût ^té , fans doute , ce que j'aurois pâ 
&i£e de mieux f mais elle m'a tant afTuré 
quç Punique chôfe qm pût lui faire croire 
qu'elle q'étoit pas autSi bannie de mon 
cœàr , que cette &ntaifie de ma part lui 
/ dcumpsc fu)et de le craindre, étoit de la 
lui avouer 9 qu'enfin , par une foibleflè 
que je fuis loin de me par4onner , je me 
fins déterminé à lui en faire la confîden* 
ocL De tous les ëfiFets que ce même aveu 
qui , difoit-elle , pouvoit feul la tranqui- 
lifer , a produits fur elle , le premier a été 
jkfoupçonnerquejela trompois, quand 



r 



fb tuî juif ois <]ue je n'aimois point du tout 
Thrazyclée ; & que . JJour m'êtte prêté 
iÇ|uelques inftans aux vUes que cette der« 
nière avoit eiies fur moi « je ne lui en 
étois pas à elle ^ moinç tendrement atta-*« 
€hé,Carj/i je Veâffè aimée autant que je Ven 
aJfwroiSi comment m'eât^U été paffitile dé 
ni'engager avec une auttej fuîhjpie pàgagé^ 
rement mime que ce pût kn î — Mais vou^ 
içaveztropquelleeft forcelaleur%andd, 
iaifonner , pour que j^aye befoin de.vous 
i;épéter les difcours d^Afpafie. Le fécond 
de ces effets a été d'exiger de moi le fa^ 
crificc de Thlrazyclée ; 10 der niet » enfin i 
de s'étonner que je pûflè balancer à lut 
accorder une chafe fi nécéiTaîre au bon-^ 
héur de fa vie , & qui devoir ea même 
tems , fi je lui difois vrai, ne rien coutet 
au bonheur de la n^enne• Que vous éà^- 
rai* je? las de joindre au defagréemènt. 
de vivre avec l'une > le tourment que me 
feifoit éprouver la jaloufie de Faiitrej 
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»'aya6t , peut-être , pas plus d'aniôitt! 
pour celle à qui je fais U facrifîce , que 
pour celle que je fàcrifie ; mais entraîné 
ittalgré inoi par je rie fçais quel refpeft^ 
pour Ton fentimetit » dont il ne m'eft pas 
^offible de triompher , j'ai crû ne pou- 
voir fortît de la fâcheufe fitiiâtion où je 
m'étôis mis , qu'en lui accordant ce.qu'el* 
le éxigeoit de moi. Périclès a pourtant 
i^ifon » quand il dit qu'il y a bien moins 
à gfigner qu'on ne penfe , à être un fat. Je 
liepourrois , eh effet , vous dire combien, 
(bit pat elle-même, ioit par toutes les 
précautions que j'étois obligé de prendre 
pour cacher à Afpafîe cette infidélité » 
Thrazyclée m'a fait éprouver de con- 
trainte & d'ennui. J'en reçois dans l'inf- 
tant '-une Lettre où elle m'aflure que , 
même le voulût-elle , il lui feroit du der^ 
nier impoffible de (lirvivre à mon inconf- 
tance; Comme > quoiqu'elle en dife, je 
ne-vois point de£aifpnpourc[ue lamien-^ 



De lui (bit plus funefte que ne le lui a été 
Pinconftance de tant d'autres , c'eft (ans 
inquiétude, & fans trouble ^\xe j'attends 
ce qu'il plaira aux Dieux d'ordonner df 
fon fprt» Je n'ai , de mes jour$ , )e crois, 
xeçu de Lettres de ce genre ou il y eût 
plus de mots , & moins d'idées. 3c où Iç 
defefpoir fôt plus froid, & eut l'air plu9 
faux : elle m'y invite tendrement , félon 
Fufage , à aller jouir du plaifir , bkn dign% 
Hun cœur aujfi harhân que k nd^n^ de l^ 
voir expirer s mais dans la crainte affez 
bien fondée qu'elle ne s'en tînt à ces éva« 
noiiiilèmens , auxquels , malgré l'habitu- 
de où elle eft de les joiier , elle n'eft pas 
encore parvenue à donner l'air de la vrai« 
femblançe , je lui ai (implement répondu 
que je n'avois point pour les fpeâacles 
funèbres a^tant de goût qu'ellç m'en fup- 
pôfoit \ iç la lai0e impitoyablement dans 
l'embarras , de mourir toute feule» Je n^ 
xq'enfluttepasdavantagequelesnouveUes 

HUj 



^ 



I 



que je vîetisde tecevoir d'elle » foient les 
dernières qu'elle m'endonne. Les Dieux 
vous préfervent for toutes chdfes, d'une 
fetnmé qui croit bien écrire , &: s'abu& 
quand elle le croit ! Celle-là qui , fans 
avoir aucun des fentimens de l'amour » 
en connoît toutes les tninuti€S , & les; 
oblerve avec une régularité à faire fré-»» 
înir , a penfé me defefpérer , tant par l'o« 
pînion qu'elle a d« fon ftyle, que par la 
çriielle facilité que lui a donnée la natO^ 
re , d'écrire autant qu'il lui plaît , & avec 
auflî pei; d'efprit que de tendreflfe. Elle 
eft toujours, d'ailleurs, fur quelque ton 
que l'on foit avec elle , & dans quelque 
InoHient , même, que ce puiffe être , d'u* 
ne politefle ! d'une dignité! d'une céré- 
monie ! qui font quelquefois le plus ridi- 
cule des cpntraftes » & m'ont jette dans 
des impatiences que je tâcherois vaine- 
ment de vous peindre. 
* A ce propos, je trouve^ à mon avéne^ 



Ihent dans k monck » deux.écâblifl0in»5 
que, s'ILphutaaxDki»:» je a'yîUaifTem 
pas fubfifter > parce .que je n'ai que trcf 
éprouvé à quel point l'un eft tidicule*^ 
& même contraire à la nature ^ &: tois: 
ce que Tautce peut procurer d'eam^ 
Le premier de ces deux étM^mmseBt 
Tufage qui veut. que deux amans, s^ 
ont , fur-tout * le bonheur d'être d'un 
certain ordre , confervent juCques dans 
les plus tendrd) uaniports » le fiaLvenit 
dû ce qu'ils font » & qui leur iiità];dit fé- 
yèrement entr'eùx , cette doi^ fitmilî^' 
rite qui eft uo des plus grand8iclau;meB 
de l'amoun L'autre «ft cettblbi^que^ 
même lorr4a'ik ont le moins-àifédiiqj^ 
deux amans s'impôfeot de &'écncè tous 
les matins. Je iie(çal8.ce qu'en pareil cas; 
l'amiour peut (ouxtàx aux autre»; & fi , 
tout abondaiK qu'il eft en redîtes» quel^ 
que ingénieux qu!il puiflè êtie» â donner 
à ces fades rhàpfodies /un air de nbur 
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yeautâl;* îl nfto eft pas le plus fouvenif 
ircduitiàv ffe fçâvoir que dire , & à ne 
^uvoipphis trouver de tours qui dé^ 
guifent fa- ftérilité ; mais pour moi , je 
iiris dans ce commerce , d'une fécherefle 
^Uï^cm à'iïnàgineroit pas aifément d'un 
Jionune qui doit être tant dans Tha-^ 
bitude de dire des riçns. Il n'y a , ce me 
&mblè , que quelques ciircohftances où 
roh puifle, avec fuccàs , écrire à une 
femme; quand on a fès dcfirs à lui pro- 
fôfér, &à;Py rendre faVdïable; pour lui 
fendre grâces d'aVoir bien voulu s'y prê- 
ter , St pour l'aflurer par la même occâ^ 
iîon , 'de ibn éternelle reconnoiflance : 
fluând oh eft jaloux , ou qu'on a befoîn 
de feindre de l'être : qu'on a un rendez- 
vous à arranger avec elle , ou que l'on 
voudroit en éviter ua j enfin , quand , en 
l'affurantaveç tout le rçfpeft poffible , 
d'une efliime inviolable , :on eft obligé 
de lui apprendre qu'on â le malheur d'^r^ 
gimejf une autre^ 
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Connue , de tout cela , ce qui me 
reftoit à dire à Thrazy clée , ëtoit ce quç 
je lui ai mandé hier , que je viens de 
le lui confirmer , & que je vgudroîs 
bien que tout lui parût aufli terminé en- 
tr'elle & moi , (^ue cela me le paroît è 
moi-même , je vous conjure , mon cher 
-Thrazylle , de me délivrer de fes criiel- 
les Lettres , en Taflurant que je fuis 
dans l'ufage de ne déclarer jamais mon 
inconftande à une femme ^ que lorfque 
je fuis parfaitement sûr qu'elle ne m'inf- 
pire plus rien du tout ; & que , par 
conféquent , tout ce qu'elle tenteroit 
pour me ramener , feroit inutilei Pour 
reconnoître tout ce que je vous devrai 
dans cette occâfion , je vous donne ma 
parole qu'avant pçu , je n'aurai paâ 
moins à vous prier de me fauver dés 
perfécutions de Praxidice , que je ne 
vous implore aujourd'hui contre les der- 
niers e0brtsdeTbrazyci,ée4 
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LETTRE XLVL 

LE MEM2 AU MEME. 

J £ viens dans l'inftant , de quitter Pra« 
xidice , & même de la quitter irrâniffi* 
bleinent , quoique j'aye tout fujet de pen- 
fer qu'elle ne prend cette rupture , que 
pour une (impie altercation ; & que le 
dégoût le plus décidé ne lui paroît qu'un 
caprice que les charmes qu'elle le croit » 
& l'amour qu'elle me fuppôfe , ne peu» 
vent pas laifler fubfifter. Moins fon opi^ 
tiîon fur cela , peut & doit , en effet , in- 
fluer fur mes fentimens , plus je lui laiflè 
volontiers , la liberté de s'y noéprendre* 
Vous ferez furpris , fans doute » que , 
malgré ce que je vous avois promfs , nous 
ayons fî promptement terminé; moi-mê* 
me , quelque foiblement qu'elle m'inté- 
reflat , j'aurois > Ce matin encore » cril 
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^uc cette affaire pourroit traîner quel- 
ques jours de plus : mais, je ne fçais » lu 
defirde m'en débarrafler m'eft venufu* 
bitensent» .& même après un entretien 
qui , par la tournure qu'il âvoit pris , ne 
fembloit pas devoir annoncer que ce €s^ 
roit le dernier de ce genre que nous au« 
rions l'un avec l'autre. Je crois » entra 
nous , qu'il y a de fa faute. Elle s'eft avi-^ 
fée tout d'un coup de me faire une de ces 
querelles que , tout incommodé qu'on en 
eft , onpâfle à la délicatefle & à l'amouri 
mais qu'on nepeut trouver qu'infuppor* 
tables , lorfqu'on ne fçàuroît fe flattée 
que ni l'un ni l'autre en folent le.princî^ 
pe. Cette faufleté de fa part , ne pouvant 
donc que me faire pefèr davantage fur l'i^ 
nertie où , dans les plus tendres momen)ri! 
elle lalifoit mon âme» je ne lui ai d'abord 
répondu que par cette ironie froide , quA 
je poiféde (i bien , parce que , fans comp«; 
ter que cette tournure me fauvoit l'en^ 
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■nui des juftifîcâtions , j'ai cru que $ com^ 
me Praxidice efl; exce0ivement vaine » 
c'étoit , de tout ce que je pouvois em- 
ployer , ce qui devoit la mortifier le plus. 
Elle a tenté de m'en punir en me difant 
des chôfes dures ; je les lui ai rendiie^ 
avec ce ton de politeflè qui achève d'où* 
trer celle à qui on les adrefle: infenfî* 
blcment la conversation s'eft échauffée ; 
& , félon mes defirs , elle a fini par une 
convention refpeâive de ne nous aimer 
de notre vie ; mais c'a bien moins été à 
fes propres difpôfitions que j'ai dû ce 
fuccès , qu'à la criielle opiniâtreté dont» 
toaigré toutela douceur qu'elle a fini pai 
youloir y mettre , j'ai tenu aux miennes* 
Las , enfin , de cette fcène , je l'ai terini'» 
liée en lui offrant, félon l'ufage,*mon 
jamiriç , & en la priant de vouloir bien 
m'bonorer de la fienne. A la fureur oà 
l'a raife cette propôfition , il n'y a pas à 
douter qu'elle ne fut mprte de r^ge » 6 
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fisMfe , ainfi que , par hazard , cela pou* 
voh arriver » été jufques ï l'afTurer de 
mon eftime ; mais , heureufement , les 
Dieux n'ont pas permis que l'idée m'en 
ibit veniie. Nous avons donc pris congé 
l'un de l'autre > & , comme vous le jugeas 
bien , avec un peu moins de cordialité 
que quand nous nous étions abordés; 
Vous me demanderez >, peut- être , pour- 
quoi je rifque de vous faire réveiller pour 
vous apprendre une nouvelle dont, fans 
qu'il en r^fultât rien de fôcheux pour, 
vous , j'aurok pu vous inftruire quelque^ 
heures plus rard ? La raifon de la dili- 
gence que j'y apporte , eft que» pendant- 
toute notre querelle ,.Praxidice n'a ceflé 
de fe reprocher la préférence qu'elle m'a-» 
voit donnée fur Axiochus. Ce rÇeftpa$ 
ainfi ^ fe difoit elle > qù! Axiochus mauroit 
traitée ^f étais adorée de lui ^ moi-mime je^ 
Vaimois : par quelle inconcevable fatalité 
ëytf^ousfâparyemr à me U faire oubliât. 
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Ak ! silfouvoit encore me trouver digne de 
lui/ Ou je m'y connais mal > ou ces rc-» 
tours de Praxidice vers Tes ptémicre^ 
idées , annoncent qu'elle ne tient pas fi 
fortement à la parole qu'elle vous a don- 
née de vous faire mon fuccefleur « que & 
vous ne vous hâtez point de le luiiiappelr 
1er , & même d'avoir l'air de ta prendre 
pour moins fujette à variation qo^'ellè ne 
l'eft , peut-être , Axiocbus ne. pût le 
plus aifément du monde » vous enlever 
cette conquête. Ses efforts pour fêla con«> 
ferver , fa douleur de l'avoir perdiie ^.fes^ 
tentatives redoublées pour tâcher > du 
moins , de me la ravir, tout vous prouve 
que, fans rifquer de la perdre , vous ne 
pouvez différer de vous préfenter. Il eft 
{>o(Cble > cependant , que c'ait moins été 
par un refte de tendreflè pour lui » que 
pour me cacher l'arrangement qu'elle 
avoir fait avec vous , que vous it'avez 
point paru vous off^ric à f^ mémoire > 
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mais il doit vous fuffire que le contraire 
puilTe étreauâî, pour que vous ne laiflîez 
rien au hazard , foitdu caprice , foit d'ua 
refte de paffion que )'ai tout fujet de croi« 
re peu difficile à rallumer* Je vous con-* 
feille donc de vous rendre chez elle le 
plutât qu'il vous fera poffible. Vous la 
trouverez > à ce que )e préfumè , plus ou^ 
tree dans le fond , de ce qu'elle a été ma 
dupe» qu'affligée de m'avoir perdu: que 
les tranfports faâices qu'elle ne manque- 
ra point d'étaler à vos yeux , ne vous îm* 
pôient donc pas. On ne remplace jamais 
avec plus de facilité auprès d'une femme^ 
l'amant qui l'a quittée , que dans les pré^ 
miers inftans de la douleur qu'elle imagi-^ 
ne en reflentir, parce qu'elle ne peut alois 
écouter que les confeils de fa vanité; Se 
qu'il eft bien rare que ce qu'elle lui pref ** 
crit , ne foit pas d'en prendre un autre* 
D'ailleurs ce qui î^'eft déjà pâfle entr'elle. 
i6( vous «avec des droits qu'il luiferoic 
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difficile d'infîrinet^vous doâne pluscier 
moyens d'en triompher avectoutc la cé- 
lérité que l'occâGon exige. Vous ne devez 
pas, davantage, ignorer que ce n'eft point 
d'après le plus ou le moins de fouvenir 
qu'il lui aura plû de conferver des bontés 
qu'elle aeiiespour vous , maisdelamémoi- 
re que vous croirez qui doit vous en refter« 
que vous avez à agir ; & qu'il vautinfinl- 
ment mieux qu'elle ait à fe reprocher de 
vous avoir laiflTé remporter fur elle, une 
viftoire trop facile, que d'avoir , vous , 
à regretter ou de l'avoir manquée par des 
ménagemeiis déplacés, ou de l'avoir ache- 
tée par des foms qui, de votre aveu même, 
bpayeroienttrop. 
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LETTRE XLVII4 

ALCIBIADE A ASPASIEé 

'A p R é S y avoir i par uh bônheut juè 
ques à moi » fans exemple , remporté trois 
prlx; je viens , mon aimable Afpafîe, d'é^ 
tre proclamé vaiilqiiear aux Jeu2 Olym^ 
piques ; mais que m^impôrte un t^^iom-^ 
phe que votre philofophie dédaigne 9 & 
dont vous n'avez pas voulu être témoin f 
Je fens , ainfi que vous, combieti , lai(^ 
fatii; même à part fon peu d'importaficé 
téelle , ce qu'on doit de cèlui-Ià à la forni* 
ne» eftfait pour lui ôterdefonprix; & jê 
puis, aufli, vousjurer avec vérité, ^ueVoilà 
fie m'en trouvierez pas ennorgueillijmaiâi 
quelque peu de cas que iious eii devions 
faire , & qu'eti effet , nous en faffions tcKiâ 
deux, ce qu'il eft aux yeux des autres, c6 
Çu'ilm'yrendjtOutm'afaiteroirequejei^ 
Paru IL I 
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devoîs pas plus négliger de vous en în|^ 
truire » que fi nous en penfîons comme 
tout Je monde. Je ïiê ferôis > cependant , . 
pas furpris que toute ma promptitude 
à m'acquitter de ce devoir, n'eût point 
empêché la renommée de me prévenir. 
Ce: n'eft » comme vous l'imaginere; 
j^eut-etre , ni votre façon d'envifager cet 
^jet« malgré l'éclat que le préjugé de 
toute la Grèce lui donne , ni la certitude 
que , par conféquent , je devois avoir de 
lie yous annoncer qu'une cliôfe qui vou5 
ferôit prefque indifférente , qui m'ont 
S^c retarder ma Lettre* L'y vtefle où plus 
sâremekit vous croirez qu'un fi brillant 
fùçcès €t dû me plonger » n'a pas plus ét^ 
ia caufe de ma négligence apparente » 
qu'eUet n'en auroit pu être l'excufe : ce 
qui vous paroît Q peu digne d'eftime ^ 
n'ja pas de quoi flatter ma vanité. Vous 
n'aurieE donc à vous en prendre qu'à 
cette foule de dêvoks que les circonf- 



l&nceS'in'bnt impdfés , & auxquels il ne 
iu'a pas été piuis poilible que permis de 
0^ dérober uo in{laat« Vous ne devez 
pas > non plus » ignorer que , par ia gloi<!* 
re qui » du vainqueur » rejaillit fur fà pà^ 
trie , ceux des Etats de la Grèce qui ont 
de leurs concitoyens au nombre des con^ 
4>attans»dans la fuppôfition que quelqu'un 
d'eux peut être couronné , tiennent des 
<:ourièrs tout prêts. Vous connoiflez tccxp 
Âthénes»& 1 eiprit qui yr^ne pouc croire 
qu'elle ait » plus que toute autre Réputé*» 
que , négligé de prendre les précautions 
néceffaires pour y porter avec la derniè-^. 
re célérité , la nouvelle de mon triom- 
phe ! S'il a dequoi remplir un cœur am-i 
bitieux, qu'il eft accablant pour une âme 
fenfiblè que , par tout cîe qu'il entraîne , 
il femble encore plus féparer de ce qu'elle 
aime ! Toutes ces acclamations peuvent* 
elles , ô ma chère Afpa^e ! effacer de ma 
mémoire , ce jour heureux , ce jour qui 
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ne peut jamais qu'être le plus brîllâftt dé 
ma vie,où-*mais je ne dois oublier ni avec 
quelle févérité vous m'ave2 défendu de 
-me le retracer dans mes Lettres > ni toutes 
4e$ raifons que vous avez eiies de me le dé- 
fendre. Pourquoi faut-il que je fois forcé 
de taire fî rigoureufement le feul de mes 
triomphes qui doive véritablement m'ho- 
norert Qu'il me feroit doux de pouvoir 
aux yeux de toute la Grèce» avouer l'a- 
mour que' vous m'infpirez, & me van- 
ter du bonheur de vous l'avoir fait par- 
tager! 
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LETTRE XLVIII. 

ASPASIE A ALCIBIADÊ. 

1 V faut néceflfàirement que l'yvrefle de 
vos iuccès » plus longue que vous ne l'au- 
rez crû , ne vous ait permis que biet^ 
tard de vous louvenir de ce que vous de- 
viez à l'amour , ou que la diligence de 
vos couriers ait peu répondu à votre 
impatience* Quelle qu'en ait été la caufe» 
je n'ai reçu, votre Lettre » que plus de 
{ix heures après l'arrivée d'un homme 
que, malgré toute l'indifférence que vous 
meûippôfez pour ce qui s'y pâilèroit», 
j'avois , dans le plus grand fecret , envoyé 
à Olyiïipie pour en être inftruite la pre- 
mière. Je ne fui$ point » cependant , slU 
fez injufte pour accufer votre cœur 
d'une négligence qu'il eft poifîble quq 
vous n'ayez pas eue , & dont je defire fi 
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vivement que vous ne foyez pas coupa-;^ 
ble. Je n'ai point , non plus , befoin de 
ce motif pour concevoir comment , fi 
vous n'aviez pas d'avance pris vos mefu- 
xes , mon courier que ceux mêmes de la 
République n'ont fait que fuivre , a pu 
devancer les vôtres. Les félicitations aux- 
quelles , eût*il même la^ force de le vou* 
loir , le Héros nouveau ne fçauroit fe 
fouftraire ; la curiofité des Grecs empref 
fes à le c6nten)pler , & de qui il eft con- 
traint de recevoir les hommages ; la pei- 
ne que l'on doit avoir à s'arracher à la 
Bauteut de l'opinion qu^on prend defoi- 
mémié ; totrteà ces chôfe 'réiiiiies fuffi- 
fent , & de tefte , pour faiife oublier à un 
ambitieux , d'ailleurs cotiroimé pour la 
première fois , une femiifïe de qui , fans 
tout cela , peut-être , il feroit de lui-mê- 
me , fort médiocrement occupé. Je ne 
doute point que , tout éclatant qu'cft 
le triomphe que vous venea dexempor* 
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ter jVous ne l'ayea vu avec autant d'in- 
différence que vofus m'en annoncez ; mais 
qui fçait s'il ne féroit pas plus raifonna** 
ble de s'en prendre à cette inconftance 
qui femble imprimer pour vous le dé^ 
goût fur tout ce dont vous joiiiflèï , que 
d'en faire honneur à votre philofophie ï 
Vous m'en parleriez , du moins , avec 
plus de modération encore , que }e ii'eil 
ferois guères plus difpôfée à croire que 
vous ne veniez d^acquérir I-immortalîtéi 
f ue pour en être plus modefte. Lesliom-^ 
mes font toujours" le moins qu'ils peu4 
vent y honneur de leurs fuccès à la for- 
tune , par la raîfon très - fimple qu'ils 
ne pourroient convenir de ce Qu'ils hû 
en doivent , que ce ne fût autant de prîrf 
fur leumranité 5 & Jfe vous connoîs bieri 
mai , ou jamais il n'en éxifta un qtii fût 
inoins difpôfé que vous, à lui Sacri- 
fier rien de la fienne. S^il y avoît , au 
refte , quelque chôfc au monde » qui pÛt, 

liv 
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^infi que vous U voudriez , me faîr^ 
croire que 1^ gloire dont vous venez d^ 
vous couvrir ^ toute brillante qu'elle eft , 
pe fçauroit égaler à vos yeux , la gloire 
d'avoir pu me rendre fçnfible , c'eft ( fi 
pourtant je dois m'en rapporter aux 
bruits qui m'en reviennent de tous cô^ 
tés, ) qu'il ne dépeq4 point de vous, 
flue la vidoire que vous" avez rempor- 
tée fur moi , n'ait g^ tQUte la publicité ; 
& toute l'étendue de la viâqire dont.Ia 
0rèçe entière eft en ce mome^nt occu^ 
pée,à VQus féliciter. Il feroit inutile de 
yous dire ^ quel point m'affligent ces 
rumeurs , moins encore pour l'iptérct 
4e fl[ia réputâtioa que je n'imaginois.i 
cependant t pas façrifier d'une façon fi 
çriielle. ^ que par ^'^flrçufe néçeffité où 
je ferois4e cefler d^ vous voiç. , fi ellçsj 
s'étendoiçnt jufques à Fériçlès ; mais q\i\ 
Içait iî — ah îrgrand^ Dieux! puis-je.peqr 
U} ÇP ^R^ [e crains » & voos aimer ençoi % \ 
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LETTRE XLIX, 

ALCIBÏADE A DIODOTE. 

V OTRE amitié, Diodote, à force d^ 
vouloir être févère , eft quelquefois in** 
ju&Cf Je n'en ai jamais exigé une corn- 
plaifance fervile qui n'auroit fervi qu'à 
nous dégr;p.der tous deux s mais> fans la 
^edrer trop indulgente , je la voudrois 
plus douce ) & > n vous me permettez de 
vous le dire , peut - être n'en feroit-ellç 
que plus éclairée. Je ne puis qu'être ble£^ 
fé de vous trouverytoûjours difpôfé à me 
juger, pfioins d'après ce que je fuis, que 
d'après de vaguas imputations qui mêmç 
pntle plus, fouvent fipeu de vraifemblan- 
ce , que j'ai peine à concevoir comment, 
fans en mourir de copfufion, mes enner 
piis peuvent ofer lea répandre. Cepen-r 
d^nt , à la honte» non- feulement dç 1'^^ 
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mitié qui nous lie » mais de votre difcer^ 
nement » plus compromis que vous ne 
penfez , par l'excès de votre crédulité, 
il femble que plus les rumeurs qu'ils élè« 
vent contre moi > me font injurieufes , 
pour qu'elles trouvent accès auprès de 
vous., & que même , plus elles me le 
font, moins vous les révoquiez en doute. 
A quoi me fert-il donc de pouflèr avec 
vous la franchife jufques à vous faire part 
de mes plus fecrettes penfées , fi tout le 
fruit que j'en retire , eft d'en être auffi 
peu connu que de ceux mêmes à qui j'ac- 
corde le moins ma confiance ? 

Ce n'eft pas que , comme on vous Va, 
inandé , il ne foit très-vrai que Socrate 
& moi , ne foyons en ce moment , on ne 
içauroit plus mal enfemble. Je conviens 
encore que quand , ce qui arrive fréquem- 
ment , il naît entre nous deux quelque 
altercation , il eft probable qu'il y a plus 
de ma faute que de la fienne ; mais mal* 



Athénienne s, 159 
'gré cela, le hazard pouvant très- aifé« 
ment faire que le plus probable ne foie 
pas le plus vrai , jamais , pour quelqu'un 
defenfé , la probabilité j même la plus 
forte , ne doit avoir force de preuve. J'i- 
gnore y au refte , comment on vous a ra-^ 
conté la caufe de notre brouillerie ac- 
tuelle : mais je vais moi -même vous la 
dire ; & je vous laiflèaprèsà juger lequel, 
dam cette occâfion , du maître , ou du 
difciple a le plus de tort. 

Le lendemain de mon retour d'Olym- 
pie , Socrate qui avoit affefté de ne fe 
point montrer au milieu de la foule d'a- 
mis qui s'empreflbient à célébrer mon 
triomphe » & m'en féliciter , Socrate , 
dis- je , eft venu chez moi , & fuivi de 
tout le monde qu'il avoit pu raffembler, 
afin que , félon toute apparence , il y eût 
plus de témoins de la cruelle leçon qu'il 
ine préparoit. Aux portes, il a demandé 
lion k Vainqueur , maïs ks Vainqumrs. 



] 
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Comme les efclâves qui les gardent , né 
l'entendoieiit pas , il s'eft avec tout fou 
cortège» tranfporté à mes écuries» Là» il 
s'eft fait montrer ceux de mes chevaux 
qui ^voient couru aux Jeux , les a abor- 
dés avec refpeâ , & leur a récité avec 
toute Temphâfe imaginable, l'Ode qu'Eu- 
ripide a compôfée fur ma vlâoire , & 
qu'il avoit arrangée de façon, à faire r0« 
tomber furçux, toutes lesloiianges que 
ce grand Poëte m'y donne , comme vou* 
lant inHniier , fans doute , que c'étoit eux, 
$c non pas moi qu'il auroit dû célébrer ^ 
enfuite^il eft forci fans daignçr feulement 
me voir. ^ 

Par cette fcène» félon moi, plus digne 
d'uq bouffon que d'un PhUqfophe tel 
que lui , qu'a-t-il prétendu ? m'appren-* 
dre que je ne devois pas m'enorgueillis 
d'un triomphe dont la plus grande partie 
ne m'appartient pas ? Mes chevaux , je ne 
le nie point, le partagent avec moi, du 
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talolns > pour ce qu'il a de plus éclatant ; 
& je conviens le premier , de ce que j'en 
' dois à leur prodigieufevîtefTe: mais (ices 
mêmes chevaux n'eûfient pas été guidés 
par une main également fage & hardie i 
que la juftefle du coup d'oeil , l'adrefie , 
le courage même , d'autres qualités dont 
il n'eft pas necefTaire que je vous fafle 
l'énumérâtion » n'eûflent point concouru 
à me faire rempprter le prix de la courte 
des chars , penfe-t-il que je l'eûflè dû à 
leur feule vigueur? S'il nelepenfepoint, 
comme en effets malgré toute famau- 
vaife volonté contre moi ,. il lui eft im- 
poflible de le faire > peut- il , fans la der- 
nière des injuftices , me refufer ce qui 
m'eftdûfi légitimement de la gloire qu'il 
veut qu'ils fe foient acquife ? Mais je veux 
moi-mêmeC ce qui certainement n'eft pas 
vrai. ) que jen'aye rien à en revendiquer 
fur eux ; à la lutte , à la courfe à pied ; 
te$ mêmes vainqueurs m'ont-ils aidé à 
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remporter le prix ? Quelle reflburcé lui 
rcfterart'il donc pour s'obiftiner avec 
quelqu'ombrede juftice, à ne le déférer 
qu'à eux feuls? Quel peut, encore une 
fois , être le motif de Tinfulteauffi publi*- 
que que (knglante qu'il eft venu me faire 
chez moi? Me dire2-vousl^ qu'avec plu$ 
^d'égards pour ma vanitéJU ne la domp« 
3>teroit pas ; & que , fans doute . il n'eût 
wpoint pour la «primer , employé de fi 
»>vioIens moyens, fi l'excès de cette même 
wvanité ne l'y eût pas forcé. ^ A quel titre, 
même en la (uppôfant exceflîve , ôfe-t'il 
me faire efluyer une mortification qui de- 
voit m'ctre d'autant plus cruelle . qu'elle 
avoitplus de témoins fQuelsfont/hoisks 
droits que ma volonté lui dcHÎne fur moi , 
les droits qu'il poumùt réclamer ? Si j'aî 
confentià me mettie en quelque force 
fous fa tutelle , me fuis-f e engagé à m'en 
laiffer humilier ; & quand f auroâs pâ 
m'abaiilèir jufques à &ire :avec lui • ne 
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traité C honteux , peut-il , lui qui croit 
me connoître fi bien , fe flatter que j'y 
eûfle été fidelle ? »5 Ma viéloire aux Jeux 
^Olympiques avoit , dit*il , ajouté tant à 
a»mon orgueil naturel ,que je l'ai contraint 
9>pour mon avantage même , de chercher 
>3à le réprimer. Ly vrefle qu'elle m'a eau*- 
fée , n'a peut-être pas été portée aufliloia 
qu'il le dit : j'avoiie , cependant , que j'y 
ai été fenfible: ehîcommerit eû|ré-je pu ne 
pas l'être à ce que les hommes même les 
plus iUuftres ont regardé comme le com- 
plément de leur gloire i & qui me donne 
dans toute la Grèce , cette célébrité que 
dès mes premières années j'ai defirée fi 
vivement ? Mais , dit Socrate , cette efpé- 
ce de gloire rCeft pas bonne. Non - feule- 
ment je le crois comme lui» mais je le 
défie , malgré le peu de cas qu'il en 
fait, de fentir mieux que moi combien^ 
quand ils en attachent une fi grande à 
im triomphe» par lui-même, fi futile^ 
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les hommes Tont mal placée. Je ne votf^ 
drois pas moins que lui , que cette même 
gloire ne iut jamais le prix que des ac-*- 
tions Véritablement vertUeufes ou utiles, 
foit à rhumanité en général , foit à fes 
concitoyens en paiticulier ; il ne fçau- 
roit , enfin » lui paroitre plus ridicule 
qu'à moi-même , que cette viâoire ne 
me rendô gucres moins confidérable auit 
yeux des Athéniens , que ce Thémifto* 
de même à qui, dads le tems de l'inva- 
fion desPerfes, ils durent lei^rfalut, qui, 
après la défaite de ces barbares , releva 
leurs murs , & le premier commença leur 
puilTance , & leur gloire. 

Mais, que ce Socrate qui , de fon chef, 
s'eft fait le Légiflateur du genre humaii^, 
apprenne à ces mêmes hommes à placer 
mieux leur eftime qu'ils ne le font ; qu'il 
leur dife que plus il eft facile d'avoir avec 
d'excellens chevaux , de bons Ecuyers ^ 
de l'être foi-même , de courir avec pluK 
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ide légèreté ; ou de lutteè avec plus 
de {brcè , oa d-adf eiTéqù'uii aucse^ tdioins 
ces diôfèsi^-là font £dtes pouritce prlfèes: 
qu'il le leur dife; mais que fpfqiies à ce 
qu'il les en ait convaincus ^ il tlé déroiie 
point à la tifée publique , ceux qui cher- 
cheront la gloire où , de quelque façon 
que ce puifle être , ces mêmes hommes 
l'auront plac/fe. ' 

Vous vojf ez trop lé fond démon citur 
pour que j'aye befoin de vous dire à quel 
point il eft ulcérécontre Socràte , & com- 
bien , tout ce qiie vous tenteriez pour md 
rapprocher de lui , feroit aâiiellement 
inutile. Je vous conjure donc , mon cher 
Diodote, d'attendre pour travailler à no^ 
tre réconciliation » que mon reflentiment 
fe foit un peu calmé ; que lé penchant , là 
réflexion» le befoin même que nous avons 
l'un de l'autre , nous invitent refpedive- 
fnent à nous r'approcher ; qu'enfin fa Phi- 
lofophie deveniie iQoins amère ne mettu 
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plus leéefîr d'huihitier fes amis» à la placô 
dù^tlavoir t^'il s^eft Tait dëlesindruire # 
2(>tL^ poiuineipas lui jdonirà tous les torts » 
«pié i'aye g^goé fur mon amour' propre » 
ide^&i^blefier moins iacîlemenc* 
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THBpDOTE A ALCIBÎADE. 

l L VOUS paroîtra (îdguliet , fkâs dôute; 
que , fçachant comme je fais« combien 
peu vous croyez au fentiment, fur-touc. 
quand ce n'eft pas vous qui en infyirez ^ 
ce foit, cependant» vous que je cbarge 
de travailler au bonheur du mien ; mais , 
toute convainciâe que je (aïs de votre &- 
^on de penfer à cet égards je n'en ai pas 
moins cotnpté fur l'amitié que vous m'a* 
vez jurée ^ & dont , malgré h différence 
«de nos principes , vous m'avez dônmé 
plus d'une preuve. Vous conooiflèz ma 
tendrefTe pour Antipe : quoique cette 
* paflion fubfîfte depuis quatre ans, le tems» 
loin de lui avoir rien ôté de ik violence , 
n'a fait que l'af&rmir dans mon coeur ; 
& j'ai mille raifons de croire qu' Antipe 
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ne m'en eft lui-même que plus attaché* 
le l'aime au point de ne pouvoir fans 
horreur , imagioer qu'il feroit poflîble 
qu'uri jour je ceffâfle de l'aimer ; & tou- 
tesfois , malgré cet amour fi tendre ^ & fi 
réciproque , je tremble qu'il ne me force 
enfin i non à former une nouvelle chaîne* 
Pliais & bri&r des ncçuds dont^ jufques à 
préfenti il n'a fçu faire que fon fupplice 
& leïnien. C'eftdonc pour tâcher de pré- 
venir un malheur qui ne feroit pas moins 
<*riîel pour lui , qu'il ne le feroit pour 
moi-^meme , que je me détermine enfin » 
•e vousxonfier tous les fujets de plainte 
qu'il me donne. . Je crois fa paffîon pour 
'jnoi; l'on lie peut pas plus fincère; & ^ 
;ûns doute, il ne dù\% pas moins à cette 
c opinion , qu'à la force même de la mien- 
. ne » la patience que , depuis fi longtems» 
j'oppôfe à fes injuftices. J'ai fenti de 
bonne heure qu'il eft né jaloux ; & ce 
: vice de caraâère qiie^ même avapt que 
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je le rendifle heureux , il ne me déguifa 
pas , fut caufe non- feulement qu'il le fut 
beaucoup plus tard» maispenfal'empor 
ter fur le penchant qui m'entraînait vers 
lui , tout rapide qu'il étoit ; mais je l'ai- 
mois ; & il étoit tout fimple que mon 
amour le ht triompher des obftacles qu'il 
oppôfoit à fon bonheur , après lui en 
avoir fait furmonter qui paroiflbient en? 
core plus invincibles: il ne l'étoit pas 
moins que je me âattâfle que > plus con- 
niie de lui , il m'épargneroit l'injure du 
foupçon ; qu'au moins il ne la poufferoit 
pas jufques à n'attribuer qu'à une mal- 
heureufe difpôCtion à la foibleflè , tout 
ce que je ferois pour lui; ou qu'en fup- 
pôfant qu'il s'obftinât à ne me poini voir 
telle que je fuis » il n'ôferoit jamais» ne 
fôt-ce même que pour l'honneur de fon 
propre fentiment » croire capable des 
plus honteufes aâions , la femme qui en 
étoit Tobjet, La façon dont j'avoîs vécii 

Kuj 



ry© Lettres 

dans le monde» la réputation que je m'y 
étois acqulfe , l'inutilité reconnue des 
foins de ceuxqoi , )ufques à lui , avoienc 
cherché à me rendre fenGble , tout dé- 
voie , en effet , me raflurer contre ce 
qu'il me laiiToit à craindre. P'ailleurs, 
lorfque je découvris en lui > le vice 
odieux qui nous rend refpeâivement fi 
à plaindre, je lui avois déjà donné tanc 
de preuves de la vive impreflion qu'il fat» 
foit fur moi , que j'eus peur , & je conful* 
lois plus mes terreurs que mon amour, 
qu'il ne cn^t que la coquetterie feule m'a* 
voit arraché ce que je n'avois donné 
qu'à l'amour ; & , pour ne lui point faire 
prendre de moi ^ une idée qui ne pouvoit 
que me dégrader infiniment à fes yeux » 
fe franchis enfin» malgré la vivacité de 
mes craintes » l'unique pas qui me reftât 
encore à faîre« Il ne tint qu'à lui de s'ap- 
percevoir en cette occâfion , Ique )e lui 
Ivois plus facrifiéqu'à moi-même. & , mê- 
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faeqùejen'yavois cherché que leplaifir 
Ae le rendre heureux : il le remarqua; mais 
ce ne fut que pour s'en plaindre ; f eflfuy ai 
des reproches où > fans me faire trop d'il-t 
lufion , j'auroisdûvoir éclater la recon* 
iioifiance la plu» tendre ; ^, dans Tinf** 
tant même où , moins encore par Vé^* 
tendiie de ma complaifance , que par Iç 
peudenéceflitédont ilm'étoit pour moi-* 
même , de la poufler fi loin , je lui prour 
vois à quel excès il m'étpit cher , j'eus la 
douleur de le voir encore douter que je 
raimâife. Si , dans cette fituâtion , quel^ 
que chôfe pouyoit me confoler de lui 
faire fi inutilement de fi grands facrifi^* 
ces, c'étoit Tefpoir > en apparence , aflez 
bien fondé; que cette même difpofitioa 
dont il me faifoit un fi grand trime , le 
rendroit , du moins > plus tranqoîie fur 
mes fentimens ; mais » quelque chofe 
que j'eufle crainte de fon injuftice , je ne 
la connoiflois pas bien encore. Loin d'ac- 
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uibiier à fa véritable t^vSe , la forte det 
froideur qu'il me trpuypit , il crut que j^ 
fi je Peufle aimé davantage ^ il n'aurait 
pas eu à: s'en plaindre , ^ tourna contre 
lui , & jiar conféquent , contre nipi , la 
chôfe même qui auroit dû le plus le ra(^ 
lurer, J'ofois encore fur cet article , el- 
pérer du tqms ; mais , Ipii) qu'il lui ait 
appris à me connaître > ^ à ne pas )ugeç 
mon fentiment d'aprè$ des chôfes qui; 
ce me femble , prouvi^nt (î peu pour ou 
contre l'amour > il iqq ferait impoflible 
^eTous dire de coçabiep de querelles ^ 
cette idée , que rien Q'a pii bannir de foii 
^fprit j a été h fpurc^ entrç npus. Mes 
démarchies les plus iiiî^ple; l'aUarment ; 
mes facrificfis les pl^$ écl^tani^ ne le calr 
ment pas. San étçriielle jaloufie m'a for- 
cée» contre mon caraiflère aifçz ami de la 
foci^té , à me repfermer d^ns la plus pro- 
fonde folitude , ou à ne vivre qu'avec le5 
perfonnes qu'il me défignej & quoique 
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celles qu'il chaifit , ne foîent jamais cel-r 
les qui me convieadroient , Se qu'il ne 
puifle l'ignorer , je n^en ai pas moins be- 
soin de le traoquilifer fur leur compte , 
que (i chacune /d'elles étoit ou vous , ou 
lui. Ses fbupçons , enfin , dont , lors mê- 
même qu'il paroît le plus en reconnoître 
l'injuftice, iln'eft pas exempt, me tiennent 
fans ceiTe dans là plus afFreufe contrainte. 
Si , dans un ft criiel efclavage , il m'ar* 
rive quelquefois de rire d'un trait plai- 
faut qui fera échappé à quelqu'autre que 
lui , un mouvement fi naturel , & même 
fi involontaire , lui paroît l'ouvrage d'u- 
ne préférence ftirette , fiir laquelle il 
faut que je me juftifie férieufement , & 
fouvent en vaiq. Si , comme vous n'i* 
gnorer pas que mpn caraftère naturelle^ 
ment mélancolique m'y porte affez vo- 
lontiers 9 il m'arrive de tomber dans la 
rêverie , il faut ou que je lui rende comp- 
te de mes idées > de celles mémeà qui pac 
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leur peu d'importance > ou de réalké , 
laiflent le moins de traces > ou » que je me 
voye accufée d'avoir occupé mon ima- 
gination d'une manière qu'en effet , il 
avoit à me reprocher. Par l'odieufe ty-; 
rannie qu'il exerce fur mon efprit , il 
vous eft aifé de juger fur combien d'au* 
très objets il l'étend , & combien > par 
conféquent » elle doit me rendre à plain-^» 
dre. Il n'y a même pas )ufques à ma dou- 
ceur > & à mon égalité qu'il ne tourne 
contre moi. Il a tout à la fois l'injuftice » 
& la barbarie de trouver dans la facilité 
dont je lui pardonne les écarts les plus 
violens» les pluis injurieufes imputations» 
l'humeur la plus infupportable , de nou* 
velles raifonsde douter de ma teodreife > 
& , ne concevant pas que l'amour puifle 
être diffèrent de ce qu'il le trouve dan^ 
fon cceur , c'eft-à-dire bizarre > dur , Se 
raéprifant , par la feule raifon que j'igno^ 
re l'art criiel de tourmepter ce que j'ai- 
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me » il m'accufe de ne fçavoir point ai- 
mer. Le détail où )e viens d'entrer , vous 
paroîtra , peut-être , trop étendu ; & je ne 
puis moiméme en juftifier la longueur»que 
par Pimportance dont il m'étoit que vous 
fçûffiez à quel point , & par combien d'en* 
^Iroits }e fuis a plaindre. Ceft avec un ex- 
trême regret que je romps un (ilence que» 
par égard pour lui > j'ai gardé (î long-tems; 
mais ma fîtiiâtion me devient fi difficile à 
fupporter; j'ai tant de peur, enfin, qu'A n- 
tipe ne me force à m'en tirer par un coup 
d'éclat , que pour prévenir , s'il fe peut , 
un malheur dont il ne feroit pas moins 
accablé que moi-même , j'ai crû ne devoit 
vous cacher aucun des miens* Je fçais tout 
ce que l'amitié vous donne d'autorité fur 
lui ; & j'ai d'autant plus fujet de me fiattet 
que ce que vous lui direz , lui fera plus 
d'impreilioB que tout ce que jepourrois 
moi-même lui répéter , que vous lui pa- 
folmi néceflairement plus defintéreilQ 
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que moi. Ecrivez-lui doncje voiis en con^ 
}ure y mais en lui montrant combien il eft 
honteux à lui de tourmenter mon cœur , 
oe lui faites pas , d'abord du moins, envi-» 
fager qu'il eft poifiblç qu'il lui échappe ; 
lui faire craindre qu'il peut le perdre , fe- 
roit lui faire croire qu'il l'a déjà perdu ; je 
n'en ferois pas plus inconftante 9 & il ne 
m'en ^endroit que plus malheureufe* 
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ALCIBIADE A ANTITE. 

Q V o i<2U £ Théodote me prie , ainfî 
que vous le verrez,de Youslaîflîer ignores 
qu'elle m'a ^crit , j'ai crû que (es plaintes 
auroienc fur vous plus de pouvoir que 
tout ce <}ue je pourroi^ vous dire; Se 
qu'en les. voyant tracées de fa propre 
main, vous croiriez, peut-être» davantage 
qu'elle peut réellement avoir, à fe plain- 
dre de vous. .C'eft dans £e feul efpoit 
que» contre fes defirs , je vo<iis commU-* 
jiique fa Lettre» J'ignore fi elle vous <^0Q^ 
ivaincrade tous les torts que vous ave« 
avec eU«; tniûs elle a^je vousTavolie» 
achevé df^me perfiiader que'ce n'eft qu'à 
votre inquiétude naturelle , & à des prin- 
cipes qui , tout juftes qu'ils fqnt en eux- 
laêineSj ne fçaurqient pourtant avec équjr 
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té , s'appliquer à toutes les femmes, c|tlé 
vous devez les defagréemens qui accom-* 
pagnent votre tefidreflè , & les pêrpétiîel* 
les altercations qui vous là rendent à tous 
deux également onéreufe* Que , dans les 
prémieis tems dé votre uniîo^^ v^ofus ayez 
douté de fon conir ; queméme , ibîvant 
tiotre ufage /vous vous foycz obftiné ^ 
quelque peu de raifoo que vous en eûfliez» 
à attribuer fa foibleflè pocir ticMis» i. toute 
autre chéfe^u'à l'amour ; qu'enfin vous 
ayez mieux aimé lui fake vifigt Injufti- 
ces 9 que de rifqu«t un feul inftaiit /<l6 
l'eftimer trop ; je ne vois 4a«i viotre con- 
duite t nett que la prudence h'autoriie , 
& dont ce que nous nous devtms à nous- 
mêmes , ne nous fit une Uni mais ce qui 
alors vous étoit permis , a depuis long^- 
tems , ceffé^e vous l'être. Se peut-îl , en 
effet , que depuis quatre ans que Vous Vi- 
vez avcic Théodoté dans la plus tendre 
intimité ^ vous en foyez encore à douter 



if elle ; & pouvez-vous penfer qu'elle ne 
doive pas être bleflee de cette éternelle 
défiance dont toutes les preuves qu'elle 
vous a données de fa (încérité , & le tems 
Blême n'ont pu jufque$*ici triompher ? 
Comment voulez- vous qu'elle croyeque 
vous l'aimez autant que vous le lui jurez , 
ouqu'elle puifle être contente de ce qu'el- 
le vous infpire , quand elle voit toujours 
le mépris marcher en vous à côté de la 
paflion?Car» enfin, Antipe, quelque 
caufe que vous vouliez donner à votre 
faloufie , peut- elle en avoir d'autre , que 
cet injurieux fentiment ? S'il n'en étbit 
pas la bâze » la vôtre feroit momentanée ; 
elle daîtroit des circonftances , les atten- 
droit ; & fi elle n'étoit pas fondée eh 
tatfon , du moiûs j elle auroit des pr^ 
textes. Mais je veux que ; coinme vous 
l'imaginez , & que je fuis » moi , très- loin 
de le croire , elle foit née avec un coeur 
inoins tendre que le vôtre« fera^ce en 
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vous eh plaignant fans ceffc , que Vôùsi 
étendrez en elle » la faculté d'aimer ? Et 
fi , ce que je ne crois pas davantage , foa 
amour pout vous , a perdu de fa vivacité / 
fera-ce encore en lui faîfamde fon fenti- 
ment , & du vôtre > le plus douloureux 
des fuppiices , que vous lui rendrez tou* 
te Tardeur qu'autrefois vous lui infpi- 
i:iez ? J' aimer ois mieux ^ m'avez- vous dit 
cent fois , fon inconfiancc déclarée ^ 5»^ 
de lavoir j rC étant, plus fenJd>U à maten^ 
dreffe 9 s^y prêter cependant encQrei Non » > 
Antipei ou vous ayez trop d'amour, ou 
vous n'avez pas affez de philofophie pour 
que fon changement vous rendît moins à 
plaindre que la. tiédeut que vous lui fup- 
pôfez ; & a plaife aux Dieux que vous ne 
.la forciez pas à vous prouver combiea 
vous vous abuiez quand vous la croyez ! 
Cette même femme qui , ajoût:e?-vous , m^ 
me en convenant quelle était paffionnétntÈL 
étimée', necroyoitpas encore Vêtre affe^^ ne 

fi 
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fi plaint plus aujourd'hui que de Vitn trop^ 
Ne vous tromperiez- vous pas encore fur 
cela? Ne fer oit- ce point plutôt de la façon 
dont elle eft aimée , que de l'être trop; 
que Théôdote fe plaindroit ? L'homme 
heureux a-t'il autant qu'il le croit , con- 
fervé tbus les tons de l'homme qui vou- 
loit le devenir ? N'éxigez-vous pas d'elle 
^vêc empire» ce que vous ne lui demandiez 
autrefois qu'avec foumiilîon ? Le tyran 
nefe cachet'il jamais fous le .mafque de 
l'amant ; & y eft-il toujours auffi bien 
.déguifé qu'il fe flatte de l'être ? A la dé-, 
férence que vous aviez pour fes volçn- 
.tés , quelles qu'elles fiifleitit , n'auriez- 
vous pas fait fuccéder le defir qu'elle 
foit aflervie aux vôtres ^ quelles qu'elles 
foient ? C'eft que ces changemens font 
bien plus aifes que vous ne le croyez , 
peut-être ; & que , de plus , nous y arri-. 
vons par des degrés û peu fenfibles que, 
fouvent ils fe font faits en nous , ûm^ 
Part.!!. * L 
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^ue nous nous en foyoos doutés i ou 
qu'ils foient bien apperçus que de Pob^ 
^et qui en eft la viâime. Je veux ,. cepen- 
^ût , t^ue > fans avoir rien à vous repro- 
cher , Théodoce , à certains égards , ne 
ibh phts pour vous , tout ce que vous 
Pavez viie : en êtes-vous beaucoup plus 
en droit de conclure qu'elle veut chan* 
gfer i J« ne connois pcnnt , comme irous 
fçavez , ce que l'on nomme amours puil^ 
qn^nfin on a décidé qu'il n'eft pas vrai* 
^^nn goût, quelque vif qu'il (bit , dès 
qu'il n'eft point durable , foit ce fenti* 
Ihent : mais , du moins , )e crois qu^on ne 
lue difputera pas de connoître ce que 
feut fur nous > le defir le plus ardent. 
Tout tnconftant qu'on me croit, & que 
je iuts , je poutrots citer des femmes à 
qni fai été attaché plus d'an mois , 8c 
que j'ai aimées pendant quinze jours t 
iliais aimées au point d'oublier qu'il en 
ixiftftt d'autres dans f univers: c'étoit ' 



ilfucéiiient » en avoir h tétc bien tour« 
fiée i Eh bien j me trouvoiept-elles tou-i^ 
lours le même ; & , quelque vif que fut 1er 
fliouvement qu'elles me donnoient , nd 
me furprenois-je pas quelquefois auprès 
4'elles , dans une forte dé laligueur t 
MCeÂ, me dires*» vdus« que les fens n'onc 
a»pas les mêmes refTources que le cc^ur i 
^8c qu'enfin vous n'aimiez pas»» i erreur t 
f aimois , pui^ue )e croyois aimer. Tott*< 
tes nos paffions dépendent de notre ima* 
finition $ celle-là , fur tout » lui doit plus 
que vous ne penftt } U vous n'ignolt& 
pas à quel point la mienne eft capable i^ 
non -feulement d'emportemenc i mait 
d'exagération. Pourquoi donc, ûtàdigté 
toute fa fougue, îçllefe I&fle quelquefois^ 
Pimaginition de iThéodote , qui » (êlon 
toute apparence, ne fe nourrit paeder 
mêmes objets , ne fe Iftiferoit^oelle point?' 
K'eft-ce point à vous , une fiiigiilièrd^ 
tyrannie que d'ékig^ c^elle , une égalké 



ëont Pamour eft par lui-même fi peu (ut 
ceptible ^ q^e vous connoiflez , vous ; 
moins que perfqrine> & dont , peut-être; 
fi elie y parvenoit , vous lui feriez un 
beaucoup plus grand crime que de ri- 
négalité dont vous vous plaigne? ? Elle 
en commet donc un bien impardonna"*^ 
bl&d'étre plus accoutumée à ce que vous 
luiinfpirez, qu'elle ne Tétoit dans les 
commencemens ^de fe rendre à vos de-j 
firs avec moins d'appareil ; & , fans en 
prifer moins vos fentimens , d'être plus 
trâhquile fur votre ; cœur i parce qu'en 
efiet , à la violence dont vous l'aimez , 
inquiétude à cet égard , ne lui feroit 
pas permife ?JVous qui , d'ailkuts* de^ 
i[riez avoir tarit d'ufage &: des femmes & 
delfaliiour > enites^vôus encore àf igno-* 
^combien , dm les premiers teftis d'u- 
nie :paflion , une. femme s'exagère ce 
qu'elle fent ^ Se même tout le befoin que» 
^ux pouvoir, fe rfproçhei: moii» ce 
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quMleluifacrifie , elle a de fe l'exagérer? 
Et pou vez-vous avec raifon , exiger que 
cette forte d'erreur dureplus que les ciiy 
confiances qui la luirendoient nécei&i>- 
res ? Si » au refte , vous me p^metceï é» 
vous dire ce que je penfe>les fens deXhéo^ 
^ote ont avec vous plus de tort que fon 
cœur : mais , Ântipe , les femmes les plus 
fenfibles , ne font pas toujours les plu^ 
tendres; & j'enfuis fi convaincu que, «'il 
fepouvoit qu'il m'arrivât d'aiioer.» cellier 
à qui , dans mon fyfteme aâiiel je donne 
la préférence , ne feroient fûrement pas 
alors celles qui l'obtiëndroient. Comme 
fouvent les femmes fe feroient de ce qu'el • 
les nous infpirent ^ une trop haute idée > fi 
elles n'en jugeoient que par la violence de 
pos defirs , il feroit poflîble aufll , qu'en ne 
jugeantde lour fentiment que par laraifon 
contraire,nous îeur fiflîons une bien gran-» 
de injuftice. Je vous conjure donc, autant 
pour votre propre bonheur , que pour 1q 

Lii] 
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bonheur de Thtfodote , de ne pas décider 
de fonceeur, par unechôfe beaucoup plu$ 
étrangère à la paffiôn» qu'il fe pourroil 
que vous ne le crûfHez , de ne h plus touiy 
menter par Texcès d^une jaloufie que fîi 
eonduiteavec VQusrendfi peu excufable» 
de vous repofer de fa fidélités ^ de f^ 
c:onftance fur l'konnéteté de fes princi^ 
f)es , 9: de fqngef , enfin , que le prémie? 
devoir d'un amant , étï dç rendre heureusf 
çe(|u'U^inet 
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' LE MEME A THRAZTLtE. 

J'AiMOisàme flatter » je l'avoue ; 
qu' Axiochus , déformais bien convaincu 
de toute la fupériorité que j'ai fur lui , 
ne me forceroit pas de lui en donner de 
nouvelles preuves ; & j'en avois > ce me 
ièmble , d'autant plus de fujet , que, mê- 
me dans les premiers momens de Pin«* 
confiance de Praxidice , il «c ceflbit de 
irépéter que j'étois le feul qui eûfle pu la 
lui rendre infidelle. Le plus lage parti 
qu'il eût eu à prendre , auroit été de con- 
iiniier à le dire ; mais , foit pour fe van* 
ger d'elle en la peignant comme une 
fen)me qui, par quelque homme mcme 
qu'elle lui foit offerte , ne peut que cé- 
der à la fédudion ; foit que par réfle- 
xion , il ait voulu diminuer de moa 

Liv 
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tf iomphe , il $'eft depuis ,. pbftiné à fott^, 
tenir que c'eft beaucoup moins à ce que 
je fuis , qu'à ce qu'elle eft elle - même , 
que je.r^i dû. Quoique je me garde bien 
d'en convenir , je ne m'éloigne point du 
tout de croire avec lui ; que fi , eh effet, 
je lui eûfle trouvé plus de càradère , la 
conquête que j'en ai faite, auroit vrai- 
femblablement été un peu moins promp- 
te; mais, que je l'en eûfle manquéedavan-: 
tage , c'eft ce que , tout amour-propre a 
part, il ne me persuadera jamais. Ce qui' 
pourroit, cependant, me faire pen fer qu^ . 
me rend intérieurement plus d^ juftice 
qu'il ne veut paroître m'en rendre, eftJa' 
crainte qu'il a marquée que je ne fûflb in A^ 
truit de fon nouvel amour ,& toutes lès^ 
précautions qu'il a prîfes pour tâcher de 
m^en dérober l'objet. Dois - je croire , 
& vous-même le croiriez- vous , que l'iil- 
çimité qui , malgré le chagrin que je lui' 
ai fait efluyer , n'a pas cefle de régner en- 
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tre lui & moi , lui eût permis de m'en 
faire un myftère fi profond , fi la crainte 
que je ne cherchâfle à plaire à ce qu'i^ 
^îme , & que je n'y parvînfle , ne l'y eût 
pas obligé? Ileft^ je crois, difficile de 
donner une autre caufe ^ fa réferve avec 
moi. Quelle qu'elle ait pu être , je n'ai pas 
plutôt , loit à fa rêverie ; foit à fbn air agi^ 
té, eufujetdepenferquequelqu'idée nou- 
velle avoit effacé Praxidice de fon cœur , 
que j'ai mis tous riies foins à découvrir 
l'heureufe mortelle qui le r'enflâmoit ; & 
que, dansl'inftant qu'à fes aflîddités au- 
près d'Hégézide , je n'ai pu imaginer qu'el- 
le , j'ai forméle projet de la foûmettre , pro- 
jet, au réfte, dont, puifque vous ne con- 
noiflezpas moins que moi-même , la févé- 
rité des principes qu'elle affiche , & toute là 
fierté que fes charmes lui inf pirent , je n'ai 
pas befoin de vous peindre les difficultés! 
Les obftacles que fa façon de penfer , & 
ma réputation qui commence à allarmer 
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les femmesqueje jugedignesdemeslcMOs; 
me fufcitoient dans cette entreprife, n'é* 
toient pas » quelque grands qu'ils duflent 
me paroître , ce que je croy ois avoir à y 
redouter le plus. Ce qu'une femme ap- 
^Uefes principes , peut bien à la rigueur» 
nous rendre auprès d'elle » la viâoire un 
peu plus difficile s mais ne l'a , de mé- 
moire d'homme, fauvée de l'atfront de 
la céder. La mauvaife opinion qu'elle 
avoit de moi , n'avoit pas de quoi m'ai* 
larmer beaucQup davantage. Quand Hé- 
gé2ide feroit moins belle , & ignoreroit 
pl6s combien elle l'eft , quelle eft la fem- 
me qui ne fe flatte point d'avoir en elle- 
même , de quoi fixer le volage le plus dé^ 
terminé? De tous ces obftacles ou réels» 
ou prétendiA » le fetil que )'eû0e donc 
véritablement à craindre , écoit le goût 
qu'Axiochus commençoit à lui infpirer » 
ic qui , tout caché qu'elle vouloit le te- 
nir encore, fe déceloit par ces fortes de 
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complaifances qu'une femme telle qu'Hé- 
géfide ne peut avoir que pour ce qu'elle 
aime déjà , ou » pour ce qu'elle va aimer. 
Non-teulement elle agréoit fes foins; 
inai$ elle recevoit fes lettres; 6c, fi elle rck 
jettoit encore for leur élégance , le plaifit 
qu'elle troiivoit à les lire » il ne fe pou-» 
voit point » fut * elle même indifférente 
encore , qu'elle s'expôs&t long-tems à la 
féduâion , de toutes 9 laplus dangereufe» 
fans qu'dle eâl bientôt à fe repentir de 
pe l'avoir pas aflèz crainte. Une femme 
à fa première idée , d^à aflfeK de faveurii 
accordées pour ne pouvoir point , fans 
mériter un peu le reproche de n'avoir été 
que coquette » ne pas tenir ce qu'elles 
nvoient promis ; tel étoit entr'eux l'état 
des chôfes , lorfque je formai le projet 
de l'enlever à Axiochusî &fivôusajoâ* 
tez à tout cela , la crainte extrême qu'ont 
du mépris , les femmes qui ne s^y font pas 
f ncore expôi<$es, vous conviendrez qu9 
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tout autre que moi , n'y auroit trouva 
que des caufes de découragement. 

Partant de mes propres principes , .& 
toujours laiffantà Axiochus , là confolâ-» 
tion de croire qu'il m'abufoit , je n'en ai 
pas moins rendu à Hégéfide des foins 
auffi affidusquej€? le pouvais fans l'allar- 
mer : j'ai fait plus ; perfuâdé que ce n'eft 
jamais d'avoir compté fur la foibleflè 
d'une femme , que nous avons à nous re- 
pentir , j'ai ôfé parlçr : dfc me dit qu'on 
ne me croit pas; on m'écoute^ pourtant: 
on commence n^ême à douter qu'il foit 
auflî impoffible qu'on' le croyoit , de 
in'infpiréis uhe pàffion vive , & fincère. 
On me Reproche, à la vérité, de n'avoir 
fait juiquës ici que 4e mauvais choix; 
mais ron veut biefi préfumer, que le ha- 
zard peut aut^pt , & même plus que mon 
propre goût , en avoir éte.la caufe. Si je 
ne me trompe k:ce font-là les plus fav^-t 
asables difpôfitions que je puiife detîrer s 
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mais , pour lés fouceiiir» & même le$^ 
augmenter , il feroit.tems que j'écrivîlTe > 
&c'cftprécifémentce qui m'embarraflè. 
Accoutumé à faire parler le defir avec 
toute Taudace d'un homme à]^qui il a 
toujours fuffi , & qui regarde à peu près 
comme une fable , la vertu des femmes ^ 
ou qui , s'il en fuppôfe l'éxiftencc » ea 
peiife alfez mal » ou préfume de lui-mê- 
me affez bien pour croire qu il n'y en a 
point dont il ne doive triompher , j'i- 
gnore, je J'avoiie , l'art de faire parler: 
l'amour. Si j'ai trouvé beaucoup de km* 
mes qui en faveur de la chaleur , & de 
l'air de véJritédont je peins le premier , 
m'ont pâffé d'oublier l'autre , j'en ai ren? 
contrées auffi qui fe plaignoientdece que 
)e paroiffois toujours , au ton de légèreté 
que j'avois avec elles 9 moins croire à 
leur cœur , qu'à leurs fens. Ce n'eft pa^ 
que celles qui fe font prétendu le plus 
bleflees de l'opiiùon que je fembloî^ 
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avoir d'elles « m'ayent prouvé qu'elle f&t 
en effet » bien contraire à mes fuccès i 
niait , pour diminuer autant qu'elles le 
pouvoientja honte de s'être rendiiesàce 
^'elles trouvoient (î peu fait pour lei 
féduire , elles m'ont toujours foutenu 
qu'elles m'auroient ( quelques heures de 
moins » apparemment. ) fait attendre 1» 
viâoire » fi feûflè pu me déterminera 
avoir l'air d'en douter un peu plus. En 
confervant dans toute fon étendiie > une 
façon d'agir» & de penfer où l'expérience 
n'a dû que me confirmer , )'ai , pourtant» 
aujourd'hui befoin de changer de mat«^ 
che. Sans compter que , par elle-même^ 
Hégéfîde aime tous les hommages que 
peut exiger une femme très-vaine de fa 
beauté , je me fuis fort trompé à fod 
caraâère , fi elle* ne joint à l'opmion 
qu'elle a de la fienne , beaucou]^ plus 
d'envie de toucher que de plaire. SI , 
malg^ré cette difp^tion fon ooeur n'^r 
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toit pas prévenu , il feroic pollîble que 
la fierté , toute grande qu'elle eft , ne me 
fit pas mettre plus de changement dans 
ma conduite , qu'elle n'en mec dans mes 
maximes ; mais il eft ici queftion d'une 
femme qu'il faut arracher à un fentiment^ 
ou i une idée qui a déjà fait fur elle de 
grands progrès. Ileft » de plus > néceflaire 
de confidérer que l'homme qui a fçu la 
mener )ufques-là, n'y eft parvenu que 
par-tout ce qui pouvoit le plus flatter 
ion orgueil ; qu'il joint à tout ce qui g 
d'ailleurs, peut féduire , une imagination 
▼ive & paffionnée , une extrême habitu^ 
de de tous ces riens dont, commune* 
ment , les femmes fe font de fi grandes 
chôfes , fan de les leur rendre plus inté* 
reflantes encore ; & , Toit qu'il parle , foit 
qu'il écriye , le talent de s'exprimer avec 
une élégance & une chaleur qui ne peu* 
vent jamais que les fubjuguen Quelle 
comparaifoa ne fi»:a pas Hégéfide, de 
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ces Lettres fi tendres , & qui déjà l'ont 
touchée , aux billets » vifs & galams ^ 
j'en conviens , que je lui écrirai « mais 
où , quelque gêne que je m'impôfe , je 
mettrai toujours moins d'amour q\i% 
d'emportement ! Nous fommes unis par 
l'amitié la plus tendre; vous n'avez point 
encore aflez pardonné à Axiochus pour 
ne vous pas intéreHer perfonnellement à 
mes delTeins: la nature vous a doiié du 
don précieux d'écrire de fang- froid , les 
chôfes du monde les plus touchantes : c'eft 
vousdireaflesqueleftlefervicequejevous 
demande.Faitesmoidonc, je vousen con- 
jure , une lettre où , fans oublier de loiier 
exceffivement Hégéfide fur fa beauté , il 
paroi fle , cependant, que fes vertus ont 
fait fur moi , beaucoup plus d'impreflion 
encore que fes charmes mêmes :,cela n'eft 
pas , je Tavoiie , probable à un certain 
point } mais jamais une Cynme n'a dif- 
cuté que ce qu'elle n'avoit pas de plaifir 
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acroireii Souvenez- vous, fur- tout, que 
)e dois m'y reprocher amèrement d'aVoic 
cru jufques ici que le plaifir pût tenir liea 
de l'amour , & que , fur cet article ^ je ne. 
iÇçaurois être d'une trop grande confufion* 
Vous ne manquerez pas d'ajouter que ce 
qui prouve invinciblement que ce n'étoit 
paît la faute de mon cœur , efl: la violente 
paflion qu'elle m'a infpirée. Si , comme je 
l'imagine > vous pouvez lui dife tout cela 
d'une £^çon un peu moins ufée que je ne 
l'exprime , vous le ferez. Vous ne devez 
pas ignorer combien , pour couvrir les 
chôfes communes qui lui échappent , le 
fentiment a befçin d'élégance ; & elle eft 
ici d'autant plus néceflaire qu'Hégéfide 
accoutumée aux Lettj^es dé l'homme d' A« 
thênes qui, dans ce genre, après vous; 
écrit le mieux , ne peut que juger avec fé- 
vérité , celles qu'elle recevra de moi. Si, 
par hazard , vous en aviez pour votre pro* 
pre compte , une qui fût toute prête ^ ne 
Part. IL M 



fô^elte pas même en tout point analogue 
i:k fîtiôâtion où je me trouve, ne martqaea^ 
pas de me Tenv^yer ùxt le champ , j'aurai 
toujours Bioinsxie peine k l'y adapter que 
|e n'en saroisàiafasire.Sansmei'avoif dit» 
Hégéiide nedoutepas qu'à fon réveil, elle 
tke doive entefidre patler de mon amour i 
& vxîufi connoifiez trop les femmes pouf 
ignorer combien it eft dangereuse auprès 
d'eltes» de msiquericequeleuramoUr'^ 
|fr^es'«ft promis de nQttg part. 
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L£ MEM2 i< ANTIPE. 

S t )e (iais 0ché » icè n^eft pas d^aVôir 
{^ris une Courtifaane ; mais de ce que le 
bruk en èft a^efc répandu pour avoit 
été jufqpes à vous» Je me ^attois que 
par la prudeoee dont je conduis ci^tte ai^ 
£iîre , elle feroit ignorée du Public » ou 
du moins ne lui paroriendrok que , quand 
ne ftibfiftant plus » )e pourfoi« la nier avee 
£u:cès à Afpalîe pout qui lêule fWqift 
Wbin qu^ell^ file un mjrfière. La àazard*^ 
9u plutôt la vanicé de Némée, axU^nné 1^ 
cette fafftaifîe plus de ^^lébricé que |f 
ne vouiois q^Wle en e^ $ Qc Quoique }A 
F^uiTe aflurée que )e la qukeer^s , 4e 
l'inftant oti )e &roiç feulemfnc foupçon*-' 
né dt la voir » il faut , eu^qll'€ile n'ak 
pas où cette ipenaqe bien lîncère de mi/tk 
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part , où que la crainte de me perdra } 
ait eu fur elle moins de pouvoir que le 
plaifîr de l'emporter auxyeux de tout le 
monde fur Âfpafie , ou, du moins , de 
me partager avec une femme fi illuftre à 
tous égards. Je fuis furpris , au refte , que 
vous ayez tant de peine à croire réelle, 
cette infidélité : fans compter qu'elle eft 
tout-à* fait dans mon caraâère , les dé-< 
goûts que me donne Afpafie , & que }e 
vous ai confiés , auraient , c« me femble». 
dû vous la rendre plus vraifemblable* 
Vous ne vous en troniperiez pas moins à 
l'état de mon cœur , fi vous me croyiez 
abfolument détachéd'elle : j'y tiens toû- . 
jours par les mêmes fentimens ; mais » 
quand il fe pourroit qu'ils fûffent éteints» 
ce ne feroit point^Némée que ma vani« 
té.me permetjtroit de la facrifier. Perfiia* 
dé à l'ennui que , malgré tout fon efprit, 
9c tous.fes charmes,, elle me fait allez 
fouyeni: éprouver, que fi Je nemefaifois 
pas un 9bjet de diftraâion, il me feroit 



impôfflble d^y tenir pl3s long tenis , f à 
choifi Némée comme ^elle de tomes lès 
femmes qui pouvoit l& moins tirer à con^ 
féquence pour mon cœur. Afpafie, & 
elle , font , en effet » d^un oirdrefi difféeetA 
qu^il ne fe pourroit pas ; quelques iltu^ 
iîons qu'on voulût fe faire , ou , quef- 
4jue loin que f on portât le caprice dà 
goût , que l*ort fût Jamais tenté d^accor^ 
der à l'une» ce qui n'efl: fait que pcÂft 
Fautre : ne craignez donc pas^, • éiicùrk 
une fois » que ^eme dépade juiques-lâ; 
Némée ne poiTéde pas plus nion cceùf i 
ni qu'elle ne mérite, ni même , quelqu'a- 
snour qu'elle parbi£e femix pour moi « 
elle4tie deiîre > peut-être > de le poflTéder '; 
& je crois que » dans le fond, nous^ ix6 
BOUS éxa^rons pas plus l'un que l'autre 
la forte de mouvement qui nous joint 
faxtë nous unir. Ce'n'^ft point qa'en ne 
voulant même lui tenir aucun compta 
d^dvoir^ uniquement dans l'efpoir d'âtcQ 
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i fsoi , quîué Pharriab&ze de (}ùî etièt 
iétoit adorée » elle ne raffemble tout ce 
qu'il faut poiir Têtre. La figure la pltts 
féduifante • toute la fraîcheur » toutes 1« 
grâces de là jeunéiTe g une tme vive & 
^nfibJe, &â peut- être j quoique fout 
ime autre forme, 6*eft-à-direavecmoia$ 
d'appareil , iufam d'effait qu^Af^afie ; 
luie ndiblefle infinie dans fa façon de 
penfer , & qui tduthe d'autant plti8 qu'oa 
l'att^d moins de fon état » voilà quelle 
.eft cette même Némée dont vous vouk 
faites un fi odieux portrait. Ne penfei 
poiné , je vous en conjure » que ce féit 
l'aoïour qi^i vous la peigne ici s je vois ai* 
fément par ce que vous m-eii écrivez i 
que vous me crùye» pour elle la plue 
violente peflion 5 mais ^ fût-^ce au d*A-* 
xiochus ,, ou de ^Thra^ylie que voue 
tînifie^ cette nouvelle^ n'en fi^yet pas 
moins convaincu qu'osi s'eft trompé àc« 
que Némée m'inf|)ire« Me$ goûts ^féa 
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pour que Ton puifle d^abord s'y méprenk* 
dfe ; mais perfomie a'ignore qu^ils fomt 
d'auffi peu de dur^a qci'ils ont de xio^ 
ience ; & fi ja donne qiiek|ue&HS à mat; 
aisois fajet de craiodr^u'Us ne ma mènent 
trop k>in« du moins ». ne dois^ja j^maîii 
leur hufler à redouter qu'ils m'ismportant 
trop long - tem$« Vous - méma pouve2^ 
vous pen^r qa^uil casur fur qtti larpklt 
aimable fèmmeda la Giéca n'a ptl ùAté: 
qu'une l^èie iittpseffion > pilÀTeécra fub» 
itigué pae NeméeL? Il eSlym que » bâ^ 
vanc aaoft ufega « ce <{aa j'ai femi p^ùl^ 
elle , a d'abord été d'ufie vivaâté ftoàL 
gieufa; & que }'air cA mâmt pifndMt 
quinze jours qaa je l'^ûfflasoîs t«MK& mtt 
via;, mais las dÎÊ&fm &nf dé^ rMtréa^ 
éms leur ordre ordiftaira v 6^ fiaMa^mV 
mufa encore beaucoup, je fi'efî A f^ 
moins de quoi étsa iûc non-feulamentr 
^c je ma bm trompé «^tod }a ma fo» 
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crû pour çUe une véritable paffiQ|i> 
mais que je me tromperai toutes les fois 
que je me croirai capable d'en avoir uiie: 
conviâion qui , toute bien fondée qu'el- 
le eft , ne m'en empêchera pas plus dé 
m'y méprendre à la première occâfion , 
.& d'agir en conféquence» Quelque plai- 
fir, toutesfois, que m'offre: encore la 
poiTeilion de Ném^e , je fens que ce ne 
feroit pas fans douleuj: que je perdrois 
Afpafie^ .N'eft r ce que, par vanité que 
|ç defire, qu'elle ne.cefle pas d'être à 
moi? N'entre -t -il. point encore de 
l'amour, dans le defiç :que j'aurois de 
la çonfcrver? Mais quand il fe ppur* 
roit qi^'elle fût xaffurée fur mon çcçur 
par les avantages réels qu'elle a fut 
l'objet de ma fantaifiè.aaUelle , ou 
qu'elle m'aimât, allez pour en attendre 
patiemment la fin , penfez-vous que le 
choix que j'ai fait ne me dégradât point 
Àftsyeux 5 & fe peut-il qu'eUe percje.dp 
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îon eftime pour moi fans perdre beau-* 
coup de fa tendrefie f Tout hutnilié que 
)e fuis 9 cependant, que-je fuis moi-mé*^ 
me de lui donner une pareille rivale , ja 
n'en voudrois pas plus qu'elle en exigeât 
le facrifice > parce que , foit que moii 
goût pourNémée ait encore trop de vio* 
lence, ou qu'il foit de mon caraâèré 
d'attacher dô' la honte à céder , je crain^ 
drois qu'en y mettant de Fempire , Af* 
pafie n^ me rendît Némée d'un plus 
grand prix qu'elle ne ni'eft ; & je con- 
nois trop fa fierté pour ne pas craindre 
îqu'en: cette occâfion elle n'agit beau<> 
coup plus d'après fa façon de penier « 
qu'elle neie prêteroit à la mienne. C'eft 
cette craintes que vôusquilaconnoiffez^ 
i)e trouverez pas moins bien fondée que 
moi-même, &^non la vaine crainte dô 
Voir blâmer inon choix par des gens peu 
faits pour inMer fur mes goûts , qui m'ai 
^bit fait d^ec, que mon capiite pout 
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Hémée ne tranfpirâc pas ; maïs m^gsé 
«les (oins » j'ai tout lieu de croire qu'Â^ 
pafie en eft plus inftruice que jie ne vourt 
4rois« Ce n'eft pas » cependant, qu'elle 
fit daigné m'en faire le reproche le plus 
léger: l'air que jie lui vois avec' moi eft 
lufques-à préfent l'unique chéfe qui pui& 
£3 me (aire croire qu'elle ignore moins 
ce queje.fais^ qu'elle ne veut parmcre 
^ignorer. Ce n'eft poÂnt encore qu'elle 
fc refufe abfolument à mes ddGrs ; mais 
ou elle trouve tant de raifons pour les. 
éluder » ou quand enfin die fe^détermi* 
ne à s'y rendre» elleporte dan^me^ bi&i 
il peu d'ardeur & tanrdeconticainte que^ 
moins je puis la foupçonnei dk médit» 
ime infidélité , plus il 01'eft impoiSbte de 
me flatter de lui avoîf l}ien caché la 
mienne. Il eft bien difficile^» en effets 
que Ton puifle confondre. cett# complu 
ianceféche $ froide qu'âme feoime peut 
prendre fur eUe de s'impofetj, aveccattt 
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érdeur vive & tendre que lui donne IV 
niour; & U n'eft, félon moi, permis 
qu'aux maris qui font àuifi rarement ai- 
més qu'amoureux de prendre pour à^ 
la tendreile, la iôumiffionau devcHt , & 
^'enctrd coaceos, foit parce qu'Us n'en 
défirent pas plûa, fuit p^ce^u'on les a 
accoutumés à n'en pie Voir davantage. 
Pui»*jê auffi ^ raif<Mmabteaient me flatter 
^ue , rimagio&tioû pleine de Némée» je 
paroifTe à Aipafid ce ^'êUe m'a va 
lorfq^ )e B^ét<ûs occupé que d'elle ? 
L'^ovk que f ai de croire que je n'en der 
file pas Une autre» fdfit^elle pour lui 
tendre l'empiré qu'elle avoit fur moi> 
Fuis ft me déguiferque noarendez-vot» 
font plus courts » & moins animés qu'ils 
fie l'étoient;» & que je tte dois cxi accufer 
que mon ceeur i Autrefois ^ & il n'y a psai 
encc»re bteh long tetns # elie ne m'entre* 
«enoh jamab aSez de Cà tetidrefie ; & je 
^e pbignois Mdèremeot quand [fi la 
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•voyoîs employer à m'inftrùire , un teitô 
qui me fembloit ne devoir être confa- 
cré qu'aux plaifirs. Au}ôurd'faui je la 
porte dé môi-âfiêm^ fur ces mêmes fu- 
jets que je ne pôuvois tranquilenieni: 
lui voir traiter , & cherche plus à l'y 
'arrêter qu'à l'en diftrairë* Mes fens» 
toutesfois , n'ont pas à beaucoup près 
autant perdu que mon cœur ; & ri m'eff» 
par je ne fçais quelle bizarrerie, plus 
aifé de lui prouver qu'elle les anime 
'encore que de lui dire que je l'aime» 
Ah } j'en rougis j quels que foient les 
charmes de Némée , elle n'eft pas faite 
pour remporter fur AipâHe uh pareil 
triomphe ; il m'avilit encore plus qu'H 
ne rhonofe^Indépendamment de tout ce 
que mérite d'eftime & d'attachement 
'la femme de Périclès , je tie fçaurois 
douter qu'elle ne m'aime de la plus vive 
tendrefle ; & quelqu'impréflîon qiie je 
parôiile^faiie fuicNémée, jefen$imalgré 
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tout le defîr que j'aurois de m'aveugler à 
cet^gard , ou que tout autre que moi Itâ 
pourroit être auffi cher, ou, du moins, que 
je n'obtiens fur le refte de l'univers qu'une 
préférence momentanée. Mais , en pen* 
iknt de chacune d'elles commejeledois, 
ce qu'y gagne Afpafie , ne me ramène, 
pas plus à elle , que ce que Némée y perd 
ne me fouftrait à fon empire > & , né plus 
voluptiieux que délicat » moins recon-. 
noiilàntdu fentimentque jepuisinfpirer ,. 
que gêné du prix qu'on en exige, j'ai bien, 
peur qu'en convenant de toute mon injuf- 
tice , je n'y mette le comble en rendant; 
par mon inconftance, Afpafie auâi àplain* 
dre que vous la fuppôfez déjà. 
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O D B VOUS êtes barb&re! on ne Yot» 
offeniez point de ce que je voti^rois ce(^ 
fer <îe vous aimer • ou ne me rendez pas 
néceffaireun fi crftel effort. Aimes-moîr 
s*ii fe peut , ingrat l ou laiflet ce cœur 
^ue vous kftâAet n^avoir cherché à ren- 
dre fenfible > que pour jouir du plaifir 6 
digne de vous , de le déchirer, repren* 
dre,fi pourtant H le peut famais^aveé 
fôn ancienne indiflFérence pour vous , fes 
premiers (entimens pour Péridès. N'en 
eft ce donc pas aflez pour votre gloire 
que d'avoir fait naître la plus violente des 
paflîons , & de l'avoir rendiie fi malheu- 
reufe , fans exiger encore que les tour- 
mens que vous me faites éprouver foient 
éternels î Vous aimez Néqiée : quevouft 
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t&iparteroit-il donc que je ne vous ai* 
mâfle plus ? Je ne fçais comiîient vous 
penfez ; mais je ne fçaurois douter qua 
fi quelqu'un vous avoit fuccédé dant 
mon cceur « votre amour , û après moil 
inconfiance je vous en mfpirois encore^ 
ae Sk pour moi le plus horrible des fup- 
piices« Non , vous ne «fçauriez jamais 
imaginer tout ce que , malgré la recon* 
iioiflance , Feftime , Hc même la vénéra'* 
tion qui m'attachent à votre illuftre ri«* 
val , la pa(iion que je lui iafpire , me fait 
fouSrit ; & combien , quelque contraire 
que ce fentiment de fa part pût être ai| 
bonheur de ma vie, je defîrerois que la 
Kaine ou l'indifférence en enflent prit 
la place. J'en ferois plus à plaindre^ 
fans doute } mais , du moins^, je ne m'en 
trpuverois pas (i criminelle j & it'éprou« 
verois ni la honte , ni le tourment dé 
feindre des mouvemens que je n'ai plu^^j 
^ qu# je ne fuis jamai/f iofçée demoa<^ 
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trer fans en être avilie à mes yctnc? 
au-delà de toute expreflîon. Libre , au-* 
tant que je fuis enchaînée , rien ne peut 
vous forcer a ces égards qui me defef- 
pèrent. Si tout me défend de découvrir à 
Périclès 1 -état de mon coeur , rien ne 
vous impôfe la loi de me diflîmuler la 
fitiiâtion du vôtre ; & quand je vous en- 
tends me dire avec tant de froideur que 
vous m'aimez toujours , ou recevoir de 
même tout ce que mon amour me diâe 
pour vous; moins, enfin, je vous vois 
de motifs pour l'un & pour l'autre , plus 
je dois néceflairement en conclure que 
vous ne m'aimez plus. Mais , comment 
après l'aveu que vous m'en avez fiait 
vous-même , pourrois-je en douter en- 
core? Ce rCeftt dites-vous, quun goùt^ 
ah ! quelle diftinâion ! Et comment avez* 
vous pu vous flatter que je l'adoptâile » 
ou que, fi» enfin je confentois à l'^ad-r 
mettre «à vo!tre frénéfie pour elle, autanç 

qu'à 
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f u*à votre langueur auprès de ihoh je nd 
fûiTe point obligée de croire qu'il faut 
qu'un goût prenne fur vous plus qu'une 
paillon f On abufe long-tems l'amour ; 
je ne vous en ai que trop donné la preu< 
ve: le befoin qu'on a d'être aimé : xe 
que , par fa tendrelfe propre , on fent 
qu'on mérite de retour s l'opinion que 
l'on a de ce qu'on aime , & que l'on s'obfr 
tine à conferver comme le bien le 
plus précieux dont on puifle joiiitt la 
crainte même de voir s'altérer un feoji- 
ment qui efl: devenu le charme de notre 
vie , loin de permettre que l'on cherche 
à s'éclairer, ou que l'on profite de» 
moyens que l'on peut en avoir , tout, au 
contraire , nous engage à nous ^ffoiblir 
fout ce qui pourroit porter dans le cceut 
une fi funefte lumière. Vous prétendez 
que je juge mal de vos. fentimens : il eft 
vrai que , foit par faufleté , foit , ce que 
je croirois plutôt encore , que votre or-» 
Pan. IL N 
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gueil fbuffre de me perdre, il n'y S 
jnen » bon la feule chÂfe qui pourroit me 
prouver ce que vous me dites , que vous 
ne tentiez pour me retenir dans vos chai* 
Des. Hier même encore vousnerépon* 
4iez à mes plaintes que par des repro^ 
chei qui m'offenfotent d^autant plus que 
vous étiea intérieurement plus sur que 
}e ne les méritoîs pas. Vous jaloux I ah 
perfide 1 fî vous l'étieE I^^Mais quelle illu* 
fion 1 ick quel point ne fiuitôl pas que j'ai- 
ma encore pour me la faire I Hélas ! vous 
ne (çaveE que trop que ce n'eft point pour 
Pdié jlivter A une nouvelte^^ erreur que je 
^Foudarois m'arracher à la cruelle pafiion 
qui me déchire. Quelquech^ que j'aye 
)>eidîie> peut-^tre , à vous avoir donné 
iDette certitude» je feroôs^ cependant 9 
defe^r<e que vous ne l'eûfliezpas. Que 
Votre vanité » cet unique fentiment d^ 
votre âme» qm (buISre âuiie du parti que 
vous me foreezde fwndw fe confole. 



j^Mic : croyez même qu'aptes vouf 
^voir lûmé il n'y a rien (ooB 1^ Ciei 
qui puiffe an^ paroîcre aimable i que je a« 
puis que gémif le refte de ma vi^^ d)t 
malheur de n'avoir pu Vi^^s rf nd{« fen^ 
iGble;& qu'enfin ipalgf é vpqre ingratî^ 
tude VQus (eul çn rempUiwx taw let 
infiantSé II iBi'aiiriQit été auffi 4pux «qui 
^rouB n'eûifiiiz dû ^ecte ceitif »de q$i'i yo^ 
^r^ f ftime ^our nipi > qu'il ^^ft ^fi^'euit 
4e ne pouvoir V§(fix» qu# 4e vmjpî 
nmour-pFQpr^ S m^i^ » qitoîque ne ^ 
^ui irouis lu dant^ , la k\Ù0 poofolâ^ 
tûn f ui 19e refi# eft d^ne pouvoir 4^^ 
ter j quelque àfifn mim^ flW Vi^P pi|i& 
im> avoir 4e la perdra » ^uf vqjus m Ifi 
cx^irervks toMJcmr^* Tou«$ $$re qt^ jf 
ittîs » cependant » qw vptr# eftimç i^ 
pcvtt jamais m'étre ealevée > jç tTeinblt» 
que VQtre injuftice ne voyj^ qu'une $ifr 
j^ifeble inconftafice dbns h§^ç(^(fM9^ 
yous-même me mectt^t 4i b^r 4a0 

Nij 
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tioBuds qui , (î vous eûflîez penfé comme 
inoi, iatirbietît été éternels ; & qu'enfin, 
vous ne m'acçufiez quand vous ne de- 
vj?ie2 -que me plaindi'^. Me fûffiez-vous 
fiuflî indifférent ■ qu'il éftvrai que vous 
m'êtes cher , je ne foutiendrois pas fans 
le plus horrible defefpoir l'idée que 
dans cette criielle circonftance vous 
iemblez vous faire de moi; mais dûffiez- 
vous en penfer effeftivement ce que, 
pour ne me laifïfer aucun toiurment à igno- 
:^er , VOUS feignea d'en croire ; fûffé - je 
même dans votre efprit au rang de 
xet^e- Némée qui , toute vile qu'elle 
-«ft , dites-vous , à vos yeux , m'enlève , 
^pourtant , votre cœur , je n'en voudrais 
^as /continuer davantage une liaifon 
îdbnt vous ne me faites plus qu'ua fup- 
îplice. Vous ne ceflfez de me répéter que , 
•fi je vous aimois véritablement , je fe- 
Vois plus indulgente : ah ! criiel 1 corn- 
4i€rt n'y a-t'il p;as de teins que je vous 



pardonne ! Quels égards n'ai-je pas en 
pour la méprifable paâion qui vous ea- 
traioe > tant que j'ai pu me flatter que ce 
n'étoit qu'une fantaifie ; & quel autre 
fentîment que l'amour peut infpirgr 
tant de patience ! Ce n'eft > ôfez - vous 
ajouter > que la v^ité qui, prenant 9, 
jnes yeux , le mafque dala délicatelTe^ 
fait le malheur de ma vie des plaifij» 
qu^une autre vous procure. Quoi \ vous 
voudriez que ma tendreflè refpeâât juf- 
^ues à ceux de vos caprices qui l'outra- 
tragent le plus ! «^-i*. Je ne répondrai 
point à des fophifmes dont il ne fe peut 
pas que vous ne fèntîez vous-même , tout 
le faux , & qui font encore plus de tort à 
votre cœur qu'à votre efprit. Quoique 
je ne doive point préfiimer qu'en éten- 
dant vosraifons » vous leur donniez plu& 
de force, ou que ma préfence changer 
lien à votre façon de penfer ; que je fen^ 
te X enfin , qu'en confentaat encore à vcyus 

Niii 
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iFoIr éh pmicu&tn ,]tm&ké prépare qnè 
é9 iiouvôàax: thàgjriUs -, côteme à toi^ 
fit ticKiVt^âk^ trimtdi je veax bien, tt 
pôiït là dèrmèle fois , me prêtera be que 
Vbus defiré^^ J'ânài^ois , faâ^ 4oiité , bëao- 
tOQ^ à f oûgir àè ttii âcitité à céder à toât 
te ^Mvëus ârigez dé lâoî, fi }e n'étoîs 
piasc^tivaHlictiô qui:! vôtïs fera toftjourà 
l^lès hohteU:! (fabufer de nkytt indElgen^ 
€e> qu'UôepeatméPîtred^enàfok eant* 
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LETTRE LV^ 

LA MEME AU MÊME. 

^ É M â £ n'eft pas pku faite pour dif^ 
puter rien à A^afie » qa'Afpdie pou|: 
partager rien avec Némée. Il faut ^otic 
néceflàireroeiit « ou que tous rompiez ^ 
& fans retour avec la dernière, ou que 
vous renonciez à la prétenttoa lia faire 
croire àrautre,que vous VsàxmzmÙjotttê^ 
Je trouve , même , que , voss pat dooficr 
une inâdélité qui doit me blei&r d'au- 
tant plus qu'elle vous dégrade davanta- 
ge , eft pou&r l^ndulgence aulE loin 
qu'elle puiffe aller ; c^eft » k vous parier 
avec franciiife , un effort dent je ne me 
ferois jamais crue capaUe ; & qui ne peut 
que m'avilirfi» parle pkw fincèf e repentir 
& par tous les fa<?ri(ices qui peuvent me 
le conftater > vous ne vous en rendes pas 

Niv 
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digne. Tel eft le réfultat de toutes les 
réflexions qui fe font préfentées à moi 
dans le cours de cette nuit que vous m'a- 
vez fi gçnér eufement accordée pour pren- 
dre fur ce qui nous divife un parti défi- 
nitif* Si je veux bien ( ainfi que par pure 
politefle » fans doute » vous paroiflfez le 
deCrer. ) ne point croire que vous me 
confondez avec le nouvel objet qui vous 
occupe» ce n'eft pas . affurément , que 
vous me donniez fujet de m'en flatter .; 
mais parce que j'ai befoin de ne vous 
méprifer que le plus tard qu'il me fera 
poflible.Ce fera » félon toute apparence, 
bien moins à l'eftime que je m'obftine 
malgré vous-même à vous conferver, 
qu'à une vanité dont je ne fuis . peut* 
èxt9 > pas aufli fufceptible que vous le 
penfez , que vous attribiierez ce fenci«- 
m^nt ; mais pour peu que vous puifliez 
encore^ nous juger fans partialité i vous 
ÇQaviendrQZ que C vous êtes attaché à 
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Némée autant que , de tout ce que vous 
faites pour éviter de rompre avec elle 
je dois l'inférer , ce n'eft pas pour moi 
une raifon ni de penfer plus de mal de 
moi-même , ni de croire que ce foit moi 
qu'une pareille préférence doive humir 
lier. J'ai beaucoup de fujets d'être fûre 
que vous ne roûgiflez point de ce choix 
autant que vous me le dites ; mais quand 
à cet égard vous ne m'exagéreriez rien * 
les attachemens dont on rougit le plus i 
ne font.pas toujours ceux que l'on rompt 
le plus aifément ; & je crois vous en don- 
ner la preuve. Tout ce que vous me dîtes 
hier fur cela , étoit admirablement bien 
tra\millé. Vous m'établîtes avec tout 
l'art imaginable, entre le foible des fens 
& les fentimensducœur, de très-délica- 
tes diftinâions ; mais , en même • tcms ^ 
elles étoient fï fubtiles que , ^uelqu'ei^ 
prit que Ton veuille bien m'attribiier . 
j'avoiie qu'il ne me fut pas poffiWe de l^ 
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faifir. Ce qui me Êtic penfer que ce n^eA 
auffi qu'à mon peu de pénétration que 
vous vous en êtes prb du malheur qui 
iti'eft arrivé de ne les point entendre^ 
c'eft que vous avez crû qu'en les écri- 
vant vous ftie les rendriez tout à la fois 
plus frappantes &plus fenfîbles. Je dois» 
du moins , vous fuppôfer cet pbjet : car 
fi vous, ne l'aviez pas eu , votre Lettre 
n'étant qu'une répétition fort étendue de 
notre entretien d'hier , elle feroit parfai» 
tement ridicule ; & je ne fçauroîs préfo* 
mer que , quelqu'indifférent que vous 
foyez aujourd'hui fur Popinion que f aï 
de vous , votre intention ait été que je 
n'en pûfle porter que ce jugement. Vous 
me priez de vouloir bien la lire (ans pré* 
Tention : c'eftce, qu'autant que l'intérêt 
que je prends à la chôfe , a pu me le per«- 
mettre, je croîs avoir fait. Vous me de- 
mandez encore que je vous faffe la grâce 
4e bien pefei vos raifons : comme c'e» 



eft une qœ jts vous ai déjà accordée i 
Se tpie voâss M m'offriez: rieti de noa^ 
vesin à difcttteir , c'dO: une peine que 
f ai crû éevotJr ihd^éparghër. Voits aves 
tdrt éà vous eti prendre » foit à votre 
pfeu d'éloquence , foit à uiie forte d'obf- 
turité dont èh cette ocdlidn , ce me 
fêmblé ', vous vous àccufez fort gratiii- 
ttmtnt » du peii d'hnprelfion que font 
fîir moi dés chôfes qui , feloti vous ^ 
devroièfïft Aïe frapper fi vîtement. Vous 
fçavte que je Wy coniftoîs ; & je fuis 
bien aife pour raflurer for cela votre 
Vanité , de vous dire que je vous ai 
trouvé autaïït é'éloqtiéncfe & de clarté 
que vous pouviez , en effet , deforer que 
Je vous en trouvâflc : laaîs vous feriez . 
s^il fe pouvoir , attffi éloquent & auffi 
lumineux que Péridès lui - même , que 
vous ne m'en pcrfûaderiez pas davan- 
tage qu'entre les bras d'une autre, vous 
n'en êtes pas moins à moi. Quand» 
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au refte , il ferolt pof&ble que vous pari* 
vînjQîez à me perfiiader une pareille at>r 
furdité , comme il n'en feroit pas nK>inf 
sûr que ce feroit toujours me faire courir 
le rifque de vousparoître moins aimable^ 
je croirois n'en avoir pas moins à me 
plaindre de ce que vous vous feriez mU 
dans une pôfition qui , en mefaifant, tout 
au moins , douter de votre tendreflè , ne 
pourroitqu'allarmer beaucoup lamienne* 
Yousme faites trop de grâce de medeman* 
der ce que je defire que vous faflfiez^ Je 
fens , aflurément , tout le prix des égards 
que , dans les circonftances oùnous fom-t 
mes tous deux, vous voulez bien avoir 
pour moi ; & je crois ne pouvoir ni mieux 
vous le prouver , ni mieux vous les ren-* 
dre , qu'en vous laiflant à mon tour , le 
maître de faire ce qui vous plaira. 
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LETTRE LVI. 

KE*MEE AU MEME. 

vJ uoiQUB dans fon origine Afpa- 
Çe ne fût que. ce que je fuis , Tétendiie 
de Tes lumières » les grâces de fon efprit, 
la fublimité de fon éloquence , Pamour 
de Périclès , & enfin , l'eftime & l'amitié 
de Socrate , lui ont fait un fi grand nom, 
que je ne fuis point furprife que vous la 
xnettiez dans le nombre des femmes qui 
bnt fait honneur à leur fiécle, & à leur 
^patrie ; mais je le fuis beaucoup , je vous 
l'avoue , de vous voir me placer dans la 
même clafle. Ce n'eft pas , alfurément » 
que je ne fois fort célèbre ; mais , qu'eft- 
ce , pour mériter de ne pas mourir toute 
entière , qu'une célébrité que je ne dois 
qu'à mes erreurs , à une façon de penfer 
qui , fi elle eft par quelques-uns , décorée 
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ilu titre dé Philo fophie, eft par un hem^ 
coup plus grand nombre d'autres, fort 
diiFéremment qualifiée , & à une beauté 
que chacune des années qui vont s'écou- 
ler dégradera infeniîblement , & dont ^ 
enfin , le tems ne me laiflera pas la plus 
légère trace. Mais , dites vqus , uous êtes 
lafcuk qid aye^/fu allier la J^pleJJc (Tâm^ 
avec unepro/effion qmfembk néceffkiremem 
Vexclurt .• 1/aus êtes donc unefamac «- 
traordinaire. Quand j'ddmettrois quel'o^ 
dût me tenir up fi grand compte d'un? 
vertu qui me coûte fi peu , 4^ ce que ]« 
ieroise?ctraordindire, s'enfuivroit il quç 
|e ïàffc iUuftre ) Que je joigne encore ^ 
cette façon 4^ penfer qui vous parmt ^ 
(Ingulière , la pirobité la pli^ éx^âe ; 8(. 
que , jpaême en a,mour ^ je m tha perm^ 
te pas le plus léger dégiiiièment , rien x^ 
tae parait fl\xs iiimple encore. Si je aV 
pas crû que les préjugés méritafleot ^^êr 
tre refpç^és . j« n'ai foîpi pçnfé 4e paêr 
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me fur les principes : peut-être aurois-je 
mieux fait pour ma réputation d'immo- 
ler les derniers , & de paroitre facrifier 
aux autres ; mais Teftime du Public ne 
mV jamais été d'un aufli grand prix que 
la mienne ; & je me confole aifém^nt de 
ne point porter le mafque de ce qu'en 
nous oa nomme t^ertu , par le plaifir de 
trouver dans mon cœur toutes celles & 
qui honorent le plus l'humanité • & dont 
«Ue peut fe pâilêr le moins. Je n'ignore 
pas qu'on ne me confond point dans la 
foule dies Courtifannes qui, aujourd'hui» 
isK>ndent Athènes ; & que Némée, toute 
mal définie qu'elle eft par le plus grand 
nombre , y eft • du moins , toujours nom- 
mée à part. Aufli , ne ferois-je pas moins 
étonnée , (î votre projet étoit de donner 
l'hifloire des plus célèbres Courtifannes, 
que l'on y cherchât vainement la mien- 
ne , que je le fuis de votre obftinâtion à 
me placer pairmi lès lemm^s dont la Grèce 
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s'hanôre. Votre goût aâuel pdur tùôï l 
Vous aveugle , mon cher Alcibiade 5 maià 
je n'ai ni aflez de vanité , ni aflez peu d« 
fens pour vouloir abufer de cequ^l vous 
confeille en ma faveur ; & pour ne point 
tâcher de vous éclairer fur le ridicule 
d'un projet dont voUs vous mocquercz 
autant que moi - même Ibrfque le mou- . 
vement qui vous l'infpire aura fait place 
à quelque nouvelle fantaifie» Vous n'êtes 
pas , au refte , le premier de mes amans 
qui aura voulu me facrifier fa gloire , & 
à qui, malgré lui-même, je l'aurai con- 
fervée. Peut-être , en effet , compromet- 
triez- vous la vôtre plus que vous ne 
penfez , fi vous perfiftiez'à vouloir me 
mettre à côté d'une femme avec qui je 
n'ai rien de commun que les erreurs qui 
ont avili fajeunefle. Enfuppôfant même 
que je fuffe plus digne que je ne le pré- 
funie , de l'honneur que vous voulez me 
faire , il devroit vous fuffire que le Pu- 
blic 
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bHo ne le crût pas > pour que ce fut 
ûxt ^opinion que , quelque peu fon- 
dée même qu'elle pût être , il a de moi ,; 
& non fur celle que vous en avez J, 
quelque jufte qu'elle vous paroifle ,! 
que vous devriez vous régler , puifque 
ce n'eft jamais d'après le cas que nous 
faifon3 de nous-mêmes , ou fur la façon 
favorable dont penfent de nous nos amisi:! 
mais d'après ce qu'il croit nous devoit, 
d'eftime , qu'il détermine la portion qu'ii 
nous en accorde. Vous prétendez i, do 
plus , que liée ainfi que je le fuis , maîV 
par des hazards ou des motifs q^ui ont, 
peu de. quoi flatter mon orguj^il , avec, 
ios plus grands hommes de mon fîécïe i 
Qion nom ne doit ]pas moins que le Içiup 
leiauver de l'oubli ; que , malgré toutei, 
1^ répugnance que je mp feiîs pour cela» 
îe pafleraï à la poftérité i & qu'enfin, 
l^pbjet des fentimeq§^ d^Aicibiadê ri« 
doit pas moins que lui-même frahchik 
^ PafuIL -ô ' ^ * 



là nuit destenïà. Ah1 ïi Ib principe (lli'au- 
jôufd'Huî pat tapport à ftiôi vous cher- 
dtet à établir étbit reçu , qua de fem- 
" mesr, ihêttiè affèi pëù dignes d^éjcifter, 
voilà tferrdriôf iifamôrteîlés , dails le cours 
déTOtrevié ! ÎWâis , îiiftrùmens ^ôUcon*- 
ÛdétèsAes foiblelTe^ dés grande KômmeS, 
àf ttôitii , ce qui ne peut amver qiàe ra- 
rement» que AdUs n'ayons fait là defti- 
ttëé âûti Erttpitë , ah Hiftorîen fe con- 
tétiié d^âpptendfe i (es Lédeufs que le' 
Kètbi de qui il lëà^àtfetiènt eut te foi- 
fôé'def amour } & né fait pas aiix feîn- 
ààa ifàïeû occU^ôieàt lé$ loiûtt, Phoa- 
nêJftdé lés nommer. Ori dira de vott$ , 
&àè dtfuifè, im four ( pardonnez (fjévaii^ 
<f âvkflce èd J)àriër , cômùîe en parleront 
éos ifeîttux.) >S Ai'cibiàdë pâfTa toute fa 
ai^éi^^dfiirê dé^ feihfhes , & n'en aima 
>^|àmai^.aai:uhè. Dans les conquêtes def 
•i de géfiré qu'il tedta , il mit dans le nom- 
»ibte , là giôi^éqtfé fa plus Êïande partie 
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siJlesliomines^ viaifimHablemefitaioindr 
^ jttfteshppréciatetits des dbéfcs qu'il rie - 
a^l'étoit^ne placent que dans lecboucfj^fie 
>*fuâiâe que ftous lui dsvons » Bc qtiô pat 
al te prâc quHlatcaefcoit à.césiintesde 
M tifii^mplle ilops iie pourrioes loi; cefil^ 
9ir« feus outr^éi fes faines i; xfA .t|tiec 
idjaînais il n'atto^^^ f<nhiiieLâiisijic 
a» vaiatre: auffi ^ n^^draint^oa pokitë^if-^ 
aiHker qu'il eut >ëté ifkfas^conaphraifîi» 
A plai^iqoé d'ed manquer Que , que de 
ji ^die «né biaqUÀ liepleifir dd;plaive> 
a^îût tiàfc cMftaaàmnsffii-^eft du^ loidnheu: 
9»rd?fltater » ilÛilrQBcfaneuai({tohitafôuHi« 
i»^ôur d^ ^f afjf^ckhiiiude' l'âinquri ;l lee 
«siemhirt iiw}eute'peifid^e5'X6»:éhn«« 
mfjgà^mn le pttisvr4i^H(i'on;jg^i^i^|^ 

^-^qjjè de ièareâififriâa; (èattoiebt^^e 
sidefedmeraiitfefivrBe^Hûti^ei^wre 
9i:oàiéptei4ofaspMûlpaitbil&aQ^iil;tei 
i^^la$â3raiifei:eQn^tÛîisi^ fimcdtf sf 
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».ne iaîpai^ufçnt: pas moins dignes ââ 
TpAon^f^entiouy, que les femmes de quiU 
« dèvôit itre leprcmier vainqueur. C^ux 
><îdçi EcrhraHis dé: fa: vie for qui nous. 
9x>poavx»ûsJepluscQia)fpter, afiurént cpte. 
Mléuiombre des beautés qu'il fe fournît: 
nBit fi grand 4uc > i'il n'eût pas pris le 
»«;double loin : (^én ihke- une lifte fort 
»iékaâe > & ideife daihre tous les jours » 
3iituÎ4n£me,Xur4iaîfîàdefa<:arnère> a'eil 
«îeût pas retrouvé tous 1^ noms* Oa nei 
a>deitdûnc|iairâtrfe fiùrptis qu'une ch^fo 
941111 fao& cette ifagie;faécftUtionJl'aurQit» 
•iiauînotfiSi foct'embaarraff4 nous^evîcn-*^ 
9de, iœpaffible bupiakd'fam ; :& ^ue > det 
•itoutessl^.femiMs^e qui il AcU^te^ 
^ uoinÀ^ % ou»de qui^il détruifit k repu* 
•u^lWMi , le f6ull¥api}d'A^â(iâ, célèbre 
« (Bailteitrsa par taniidift côtés ^ ibitpar**, 
^/vietftï jufqneâ-àtiQvâr ^knis avions, aa 
«^fbi peine .iici»i2JËtqu;e;!la perte du ca? 
^talogue ^AkMÈ^% w Xoi^. uoe i 4^. 
»plorer^to* 
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Voyez fi y dans tout cela , il eft feule- 
ment queftîon de cette Néméc de qui 
vous croyez k vie affez digne de pafler 
à la poftérité , pour vouloir récrire vou$>- 
méme. Ne vous oppofez donc Vcioyez>- 
moi» ni à la nature, ni à la fortune «qui, 
toutes deux , ont voulu que je ne laiflfàiTe 
de moi aucune mémoire ; & prenez vousk- 
même pour mériter qu'on fe fouviennè 
de votre éxiftehce , un rôle plus, digne 
de vous que le rôle diS moh>Hiiftorien. 
n vaut beaucoup mieuxr> à. mon fens; 
que les hommes ignpreni: qucooùs avoiik 
été y que de ne leur bifierde nous que 
des mooumens qui »; après nous àvoît 
expôfés à la dérifion de noscontempo^ 
xains > ne nous Airviveat que pour nous 
lendre ridicules aux yeux de ceux qui 
viennent après nous^. Pour vous prouver^ 
cependant, que, comme vous pourriez 
le croire , ce n'eft point pour le feul plai- 
fir de vous contredire , que je ne fuis 

Oui 
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^nt de TQtH> i^ntim^» î jç dQnfMS^ que 
Iq cbôfe £Dii: dîfrut^e 4^VAjat ^ocxd^ ; Ac 
)€ vousdcoinecnifivuQbqœ (i >^priès niV 
^oir eatehdiie « il .tOQ ço9^«pnd à i'iin- 
fliottaiit;^^ > je ne ih'oppo&rai plus eu g^ 
itéreiw. defir que vops avf)% 4e /ne la pro- 
curer: tftchezdpocdel^^meiQer ce feûrefi 
CéniiaMfiie. SI, cdoiak^ ie¥QU3. avoUeqiie 
je m'en âatte , Vo^ f^rden YMf f çwfe > 
fe vous à^audxm cq atfdkfiur per (puces 
les ceiUibËtiaiis quef ésicAïf peut fotirnir* 
jî , cbotre nioit e^ioir ^ cr'eft à leoi que le 
forreâ contcaire« je ferai coimne (i j'en 
Àois affligée » afin de ctfo^ver daos ybtfe 
fesifibilkétootes le^rePTourcesque* d'ar 
vaoce , itfxds offre la mienDe« 



^ 
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LETTRE LVII. 

ASPASIE AO MEME. 

A^UAND vptrjg Lmrç fcroit ^ugî 
.tendre que vou^.^yeï , & (i yainemcf t 
. tâché » qu'elle fût » eUei^eme feroit ^i^ 
chjangex à mes réiblutipns ; j^ vouj^icoe 
.encore; quelque homf^?^ que ceU^e 
.fut» |e ne pourroi^q^ vous lç4^re ; ^, 
.peut-être y jpindroi^^je encore Taffraf t 
de vous le prouver* Je -ne vous ve^fjpi 
jplns , du moins » en particulier ; & (i « ]>^r 
jma conduite» & la.cendreilè quej'^iis 
pour vous , vous me jugez dign^ ^e 
quelques égards ; (î » en me fbrçaat/à 
immoler mon fentiment , ou» jcequi m'^ 
bien plus pénible encore , aie renfei:n>#r 
pour jamais dans le fond de mon âavf » 
Jepuis vous infpixer quelque pitié, vous 
ne me verrez>mçme en public> qu'autaçt 

O iv 



que c«la feca o^c^Attre pour me dâ^obtr 

i des. foupçons qui ;piç ferotent mourir 

de dbuleur , fi , pourtant , il eft pofllible 

qu'après m'avoir fi peu ménagée , il n*y 

ait encore contre moi que des foupçons. 

' Non , encore ûnte 'fois \ je ne voiis verrai 

^plus , comme , & fans doute , dans fa 

feule viie de remporter fur moi un nou- 

-vea*triompfae, vouéparoiflez lé defirer* 

iVos larmes /toutes perfides que je les 

' eroirois , ne trbûvéroient ique trop aifé- 

nent encore le chemia de mon cœur. Je 

me fouviéns trop bien des difpôfitions 

que j'apportai à notre dernier rende»- 

' vous , & avec quelle facilité , toute con^ 

* vaincUe que j'étois de v6tt« fauffetc , jt 

vous cédai la viâôire : je me fuis trop 

amèrement reproché une foibleffe que 

vous me rendez , en effet i fi ia'excufa- 

ble, pour que jepûire efpérer .une plus 

lieureufe ifllîe , de l'entretien é^ut vous 

me demandez » & que n'en devant âtteii* 
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dre que le mcmc fuccès , il puiflc m'ê- 
trc permk de me rendre à vos defirs.— 
Non , je ne m'y expoferai pas , même ne 
dâ(fie2-vbus point , comme la dernière 
fois , attribuer plus à l'impreffion que 
vous faifiez fur mes fens qu'à la violen- 
ce de mon amour , l'avantage que vous 
remportâtes fur moi. Vous n'ôfâtes-pas, 
à la vérité, me faire un reproche que 
vous fentiez fi injufte , & qui vous auroit 
«encore plus dégradé que rtioî - même : 
mais je vous connoîs trop bien ; & mal- 
gré l'égarement où vos perfides careflés 
m'avoîent plongée , ou vous ne cherchiez 
point aflez à me dt(fimuler ce que vous 
penfez , ou vous ne fçaviez pas me ïe ca- 
cher aifez bien pour que je pûfle ne te 
jWrs faifii". Eh ! qui fçait même fi votre in- 
tention n'étoit point que je le faisîflfe ! 
Vous ne deviez que me plaindre ; vous 
•ne fçâtes>que m'outragfer* Ne vous flattez 
donc parque je coufente à vous donner 
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encore un fpeâacle qui m'hutfi^ie dW 
jgncplusqu'il n'intéreflè que votr^^mottr 
jMToprç. Me refte - t-il encore , ingrat ! 
.^uçilquiç i^tcrifice è vous faire? N'ai -je 
ipolut — * mais à qiioi me fervi^oiept les 
reproclRs , lorfque vous^^même ne vous 
en faites pas , 9c que , peut-érie^ m^me , 
vous ne croyez pas vous en devoir ; ou 
que» sHl fe peut que vous ne po^flie^^ point 
l'injuftice juXques à qe pas (èntir à quel 
point vous êtes coupable envers iuqî^b 
vos remords me font inutiles ? H^l^:! 
vous m'avez tout dit^ ou du moins « il 
.nepefîc^d plus de rien entendre de vOtr<e 
part. Vos raifons , toujours les mêmes » 
fans doute» ne peuvent plus me perfiia- 
der ; & vos tranfports» fi je m'y prêcois 
avec la certitude d'avoir perdu votre 
coeur , ne feroienc que m'aviUr. Que la 
Lettre à laquelle je réponds. ici . foit 
donc la dernière que vous m'écriviez» 
Quelqu'important qu'il me fà( ^ue W» 



ÙHhifffi fk igooiéf ; Hc ^udiq^e cruels 
^110 pàfSsm être lfi$ m^ibeurfl qui Soient 
induhit^kfl^^nplii fuît^ , &rftfet du vo- 
tre ioéîTcretton > |f nf yous demande p^ 
iiprefila , Iea^i%ards ^ine vous «Aedeyri^^ï- 
iiDusiniËlesprofiiettrîez; iîmdoute ; mats 
pui£}ae la vanité ièul^ vous avok att^ 
<,hé À moi « leominf nt pourrois-je raifon* 
natieitiem me flatter que vous eûfliez la 
force défaire un triomphe que vous avec 
<rn poûiroîf l'honorer f Hélas 1 peut-être 
ne flfattaquiez* vous pas encore , peut-- 
être xpêoie le deiir que vous en aviez , n'é- 
toit-U point encore dÀerminé 9 quetow 
vos aipia , fans doufe , fçavoient déjà les 
viies que uoos aviez fui 'moi. JBh ! conw 
ment avec icette certitude que trop de 
chÀfes ont dû me donner pour qu'il me 
fût pofliblede ne Favoîi^p&s, pourrois^je 
croire que vous neleur aval point conné 
Votre viiSbôtre) L'amour ^ tout impér 
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tueux qu^il eft > peut quelquefois fçavoir 
fe taire ; mais Taiftour - propre a td^ 
* fours befoin de parler. Vous avez tant 
imlnolé au votre un fentimént qui 
pôuVoit ne vous pas toucher , mais qui 
par (a violence» & fa fincérité méritoît 
au moins de vous, quelque ménagement, 
qu'il ne fçauroit m'êprc permis de dou- 
ter que vous ne ki facrifiiez pas encore 
ma réputation. Tout de votre part » me 
percera le cœur , mais rien ne m'en fuiv 
prendra. Vous en agirez donc à cet 
^gard comme vous voudrez : & je n'ai 
pu me garantir d^une foibkife , vous 
verrez comme je içais & m'ea punir-, 
ic échapper au deshonnçun Adieu \ 
tout eft dit entre nous, & pour jamais i; 
fouvenez-vous feulement , quelque parti 
^ue vous pxemea& , que j'envifage avec 
plus d'intrépidité encore le cpépris de 
Péridès » quelqu'affreux i|i^'ii. $t pour 
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moi > & votre haine même dont il ne 
fe peut pas qu'en ce moment je ne me 
fafTe le plus cruel des malheurs qui 
peuvent m'accâbler » que la honte de 
vous être plus longtems attachée. 
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LETTRE LVIIIw 

ALCIBXAÙÉ À ANTl'PÈ. 

J\ sp AS I E , oui , Antîpe , cette même 
Afpafie qui, à l'entendre , devoit , quel- 
que chôfe que je pôfTe ikire contre le 
bonheur de Ton fentiraent , me refter 
éternellement attachée > Afpaile , dis-je, 
vient de me quitter. Vous m'aviez de vo- 
tre côté , fi fortement affuré qu'il n'y 
avoir rien de moins paffible que » fi ne 
comptant pas tout-à-fait autant que vous ^ 
fur la durée de la fantaifie d'une femme» 
f avois malgré de fi grandes raifons d*ê- 
tre tranquile , 6fé prefcrire un terme 
à l'épouvantable patience dont celle-là 
me menaçoit , fon inconftance étoit , du 
moins , un malheur que je n'efpérois pas 
iîtôt» La promptitude dont elle prend ce 
parti» achève de me perfiiader que c'eft 



BQOins à la violence du penchant qui l'en* 
crainoit vêts moi qu'elle a cédé , qu'à 
cette laflitude ou dé la confiance » ou de 
là vertu que les femmes qui iè comman* 
dent l'une du l'aiitrd i éprouvent inté- 
lieuremefit \ à laquelle nijuâ devons > Te-^ 
Ion toute apparence» plus de triomphes^ 
c}Ue nous Aé penfôns ; & doiit i quelle que 
puiife être la phildfophie dont Âfpafie fe 
pare « elle peut n'avoir pas tiioiils qu'une 
atftre fenti le poids. Vous t^e manquerex- 
J^as , fins doute » de vous i^écher fur Tin^ 
jiiftice que je lai kÀs de compter ici fou 
ceefur pc^ul: peu de ehôfe \ mais fi fa tes^ 
dtefle eût en effet été auffi éitempte dé' 
tous lë^mdûVeâieas qui fe mêlent t6û^ 
jours à l'amour dË qui fi fouv^ht en tiétW 
àent liëli i que vtms VdudHéi que jë^lt? 
érûflTè» la tanité auroit elle éil fur étte^- 
{(ttisde dreits (}ûe te (estiment ; & , î^eût-^ 
éllé'diêirii* Voulu , lui àurôit-il été peffii^' 
ble de ptéférer b douieurde me j^ésr 
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dre , au chagrin de me partagea ? 
Tout onéreux* cependant , que par l'èX- 
ceflive régularité que cette même vanité 
lui fait éxigerdece qu'elle aime , elle me 
xendoit communément le bonheur de 
lui plaire, vous auriez tort de croire que 
ce foit avec autantd'indifFérencQ que j'en 
i^ffiche à feç yeux » que je la perds. Je 
vous avoiie même qiie né trouvant ja- 
ifiais auprès d'aucune des femmes, à; qui 
je la facrifiois fans cefTe, ni cette, certitu* 
de d'être aimé. qui, lors même qu'elle 
nous touche. le nioips;, eft toûjo^FS (iilac- 
te#fe pour nous,. lu dette volupté fi dou- 
ce dont , plus encoir^ que Iaci)§iiuté , jô 
la^çrpis la fouri:e> fi cette fureur, de con^ 
quérir, la pjug vive» &peutrêtre,,,de$ 
imenneà, la:feule;durable ». m'irapôfoit 
fouvent la néçeûité A^èue iojàipll^^ je, 
n'avpis pas çjaçoie feaci le be^ti 4'cçre 
înçonftaiit.: Je 9ft.4Q^^^ 9^^9 poî&tqua 
fije n'en eu^ej^asplo» guejqa'aiiait^ r^: 
' ' fifté 
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lîfté aux occâlions qui fe préfentoienc, où 
même cherché à les faite naître , la forto 
de refpeâ que, malgré moi-même elle 
m'infpiroit » ne m'auroit point permis A 
mettre dans mes crimes contr'elle , tant 
d'audace & de publicité (i les égards que 
nous devions tous deux à Périclès , ne 
m'euflent rendu prefqu'inutile la gloire 
de me l'être foumife : car , enfin , c'étoic 
devant fi peu de gens que j'ôfois m'en 
vanter! Cette obligation de me' taire 
dont vous n'ignorez pas que je fentois 
tout le poids long - tems même avant 
que de triompher d'elle , & qui devoit 
effedivement m'être d'autant plus péni- 
ble que je defirois davantage que fes 
bontés pour moi fuffent plus conniies ; 
fes plaintes» fes défiances peipétiâelles » 
& qui faifoient tie la plus grande partie de 
nos rendez-vous » des fcênes d'aigreur ; 
cette fi rigoureufe fidélité qu'elle me prat 
crivoit , & que chaque jour jqui fa feroic 
Part. n. P 
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l^coulé* en m'ôtant de, mon goût pout 
ff\U > ne i^'auroit fendre qv^p plus ini^ 
j^&^lp » ne m'ont pqif^c peripisde^ntçç 
^^ 4^ ce qui aurpit p^ me 1^ ramener. 
Çen'eilp^ que î'^Rfli^nt quj , fur^touj: 
apiçès que Ton a cru q^e l'qn fe quittolp 
pçur la vie , ^n:^ènf v^ r^commodement, 
ji^'^t dçs charmes ; & que c^ jçù de )V 
fi^pi^r , c)u defîr , 911 dfi ^vanité qui fuo- 
jçf (Syemeot lef ^tçpUt > n'offre^ des yeux 
^ pe^ ph^o(î^pkes iiq très - înt^reflant 
4m#^9 omsi , ijiii^c5^t€;r qu'A%afi^ 
:#Mi 1'^ trop ii^uyent Q^rt pour qu'il 
f^i^ iffe rf^er àfpet égard la plus t^gère 
4ivm^Qp$^ Us f^Pm^^ <>pt dans ce mo- 
unem; jlt fieu U pmdçf^e , pu le f^oyep 
,4e ft VWieT , qw , q»elle qne puiffe être 

.lic«rfe dp I4 q«»»Ke . ç^li|i gui une feule 
ffoh y f^ ^ vu ut^p, (^itêoie sur de l'y 
^tBHiyertoigflWç l^ipêis». J'^, 4?pli«. 
I^ff>»v4 Crpp fowY^nt cppbien eu &uflp 
:iêfib4ew q«e pet i«ft«u ffi^ble f^M^p 
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i rimc^ a^ avec quelle proqppfiw4e ellf 
s'étçiût , pQur i}u§ je n'en rçclputç paç 
pluç les (juFeç <|up je n'en cherche |es 
plaj4r$« Çombif n^ ei) effet , n'^ t'en poitif 
fie reçjîet ide c'y êffc livré , çnap^ » §i^ iiei} 
4e tQW r^ipour qu'on s'etpit ^atté d'y 
reprefïdfe. on ne fe trpuyp pla^ que ^ 
f^tîétiJ qu'op y avoit portée . jg cljagf iij 
4f s'être 4e nouveau cjiaf Ç^ 4? çes mer 
jfne$ chaînes (}ui f^xq\ffoiex^ |j pe&f^fe^i 
fif l'embarras ^^yok pnf pre à lef roxar 
prg I Mal|:r^ tant de f aifgns de p^ pas rçr 

fjwpfois eljp fait % mes &Q5.îpfffeff 9??eî*- 
t^neequ'elleeil/^plfisfinpqre, ma y^Ri- 
%i bleflee 4h coj^r^que 4^^? cette ocp^- 
fion elle trouve çpRtfe fon prçpfe pççur. 
a^^:Qit pu m'en f^ire paître le 4fi(f F 4 pllp 
f^'pûf pa5 crudeyoif fï^ecachcf foi^le mJ^ 
^pe.àmonçrp ^tr^s-çéyc^qtde içftlèfgi 
jçs fcntimen? qîi'eUe !t9Qferye pc^uf ïaçH# 
ynÇ^P^ÇW îÇO^eaHiç'wrcHÇ jpt«^^^ 

Pi) 
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fé > OU un dédain &oid i & fans humeur/ 
qui m^âuroit fait trpire que je ne l'occu- 
pois pins du tout, Pauroient mieux fervie 
que la defagréable fécherefle dont elle a 
trû devoir s'armer. Ces chôfes dures Se 
piquantes qu'elle àlFeâe de me dire fans 
ceffe , font, peut-être , faites pour ren- 
dre, même en rhumiliamt, à*un homme 
amoureux, de Tadivité qu*il pourroît 
avoir pefdiie; mais elles ne peuvent, a 
mon fenî , que coniSrmer un volage dans 
fon inconftance , parce que fi le fenti- 
nietit qu'on tious ihfpire , nous force à 
tout pardonner , l'amour que nous infpi- 
rons, mais que nous ne partageons plus, 
h'éft pas fait pour trouverla même indul- 
gence. lyarlleuTS , ce que , le coeur en- 
xore plein de fa paflion , je la vais capa« 
i>re de facrifièrà fon amour-propre, me 
"donne pour elle un repouflement dont II 
Txeme ferait pas facile de triompher. Je 
'crois donc qu'à boins que pour répara- 
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tien de l'injure qu'en me quittant ^ elle 
vient de me faire. , e le ne s'humilie }uf- 
ques à me cedemandecmon coeur» nous ne 
jrenolirons point ;& c'eft ce que pour notre 
bonheur refpe^if„ nous pouvons, félon 
moi , faire de mieux. D'un côt;é le dé- 
goût , de l'autre les querelles renaîtroient 
bientôt ; & fi vous joignez à cela le defir 
que j'aurois indubitablement de me van^ 
gerde fon înconftance , vous compren- 
djrez fans peine que rien né feroit & plus 
sûr , & en même tems , moins éloigné 
qu'une feconderupture en tre nous. Je vois 
de plus , Afpafîe payer trop cher la gloire 
de m'avoir quitté , pour que je croye de- 
voir y joindre la douleur de fe voir quit- 
tée à fon tour. Vous aurez , fans doute , 
peine à concevoir en moi» un égard que 
l'excès de mon orgueil , & de fa fenfi- 
bilïté fur ce qui le blefle, doit» en effet» 
vous rendre alTez peu croyable; mais ^ 
moins par la padtioQ d'Afpafîe , elle peu& 

Piii 
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ft Vanter de m^àvoir jrré^fertU , àiàini 

floffi , jé crois deVolr ittè teflferttir tf ûli 

IffirbM dbht la {iUbUdté Téiite ^bariroâ 

itiè îèhdf f3 ïi vëhgèancë hécëflâîrë ^ & 

dbnt je (U1à( ^ d'iiiltëtif s » fi âûr de prendti 

tamderèYaiiches. 




LETTRE LIX^ 

ÀSPASIE A ALCJUIADE*. 

\ ovs av« hier ifté fc temifteu* tA 
politique , dételôppé dès Vîiés fi ptofoi^ 
des » montré , etifin » une connoiflàncé k 
grandis , fott des 'forcés , (bit de la foî'<' 
bleiTe des difFérens Etats dont la Grèce 
eft comparée ^ que Périclès s'efl fait un 
Jcrupule d^envoyer » fans que vous le vic- 
iiez y le manifeibe que vous trouverez ici*. 
Il croit en même tems que ce ne fèrttft 
pas aifez préfumer de Vos lumières qùb 
de vous dire à quelle des Républiques aP 
Kées , ou feignant de Têtre , ce même m*- 
nifefte eft adreffê ; & n'imagine pas en hè 
vous la nommant point tous mettre 
dans un bien grand embarras. Il defirè 
auiïî , que vous lui dlfiei ce que vous at&- 
xez penfè de cette pièce , plus difpÔft à, 
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le foumettre à vos critiques , que vous ne 
le feriez , peut- être , en pareil cas à vous 
rendre jaux fîennes. Si Jamais , ainfî qu'il 
me femble que ^ maigre ce que je vous 
en ai dit dans des tems plus heureux , 
vous en aveiz le deCr, vous donnez au 
Public votre très * fpiritiiel Anaximaa* 
dre^ je penfe que yoUjS ferez très * fage^ 
inent d'en ufer avec lui comme auJQur-* 
d'hui il en ufe avec vous, 

ATHENES yf...... 

XN ous n'avions pas .befoin de la der- 
nière réponfe que vous avez fajte à nos 
Âmbalfadeurs pour nous affurer de vos 
(difpôHtions à notre égard ; mais celles 
.que nous ferions en droit de vous fuppô* 
fer , po.urroient vous être fi funeftes, que, 
quelque clairement que vous nous les 
montriez , nous voulons bien en douteiç 
encore.. Vous nous demandez aujour-t 
d'hvii de vous iuftruire plus amplement 
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des caufes de la guerre qui s'eft cleyée 
entre Sparte & noiis ; & , fans nous dire 
affirmativement quelles font vos idées , 
vous voudriez que nous entrevîûîoas que 
votre intention eft de juger les deux Ré- 
publiques , & de vous déterminer après, 
en faveur de celle des deux à qui vous, 
croirez devoir, la préférence. Quoique , 
peut être, nous n'eûflions pas voulu re- 
mettre à votre arbitrage , de fi grands in< 
térêts , & que nous eûflîons pu vous de- 
mander de quel droit vous vous confti- 
tiiiez juges entre nous » nous aurions 
été bien loin , & de nous plaindre d'une 
difpôïîtion C équitable de votre part , & 
de croire même que nous le dûifions , fi , 
avant que d'entrer dans notre alliance , 
vous eûûiez exigé de nous , ce que vous 
en exigez aujourd'hui : mais il doit , pour- 
ne rien dire de plus , nous paroître ex* 
traordinaire que ce foit cette demande 
que vous mettiez à la place des fecours 
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que VOUS vx>us étiez engagés à nous Ibor^ 
nir ; & qiie ce qui auroit dû précédet vd^ 
tre traité , ne foît que là detniète , & eiï 
même tems la moins recevâble de roi 
excufes. Plus nous vous avons hàffé Iti 
maîtres d'ëmbrafler eeluî des deux pat- 
tis qiii pbuvoit , ou vous pardttre iè 
plus jufte i du vous être le plus agtSablèî 
moins nous avons cherché à vous e&ay et 
par des inenaces , ou à vous fôdtiire pat 
des promeffes , plus nous avotts fujet d- ê* 
tre furpri^ du prétexte que Vous firenei 
aujourd'hui » foit pour nous être des al^ 
liés inutiles » foit (Jout Vous tourner dti 
côté de Spartei Vous duriez» cerr^ , oa 
trop d'opinion de votre prudence , ott 
pas alTez de la nôtre , fi vous vous flat- 
tiez de noii^ tromper ^àr la demande qtlt 
vous nous faites. Nous voulons bien ^ 
cependant , né ià trouver encpre ni 
auflî déplacée , ni même àuflî téméraire 
qu'elle devrdit niturcUèmem: nous lepa? 
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i*dîtré ; de Votis répdndi^ , DDti comme 
nous te dcrriotw, 6c , que peut être, voué 
Vous étc4 flattée , ihûfe comme à d^aticietià 
aUiés qui ûatà âulroient dans toutes lei$ 
bccâtîôhS dotirié teè preuves tes plus for- 
tës de leur fidélité, & dfe leur zélé. Sî 
faous étiohà ^rtîâte* , hôus nous cori- 
ienterîdHs de vous dire que ce n'éft pas 
àvouSl rtietrre éti queftîOrt ce que nous 
kVotts dëcîdé: mâfe noui n'oublions jâ- 
iiàaîâ que nbdè parlons à dés nbthmès ; & 
d'aillèuTè , ce tt^èft pîiirtt ^ât Tinfolencè 
que nous âîttions à mort tf et notre fupé- 
riorfté. 

Nottie îtitfetitiott ti*èft pué dé Vous faîrè 
ici toute rftiftbiire dé la guerre de Co- 
Hnthé , pïtrce qti^eîte eft bien moins là 
caufe de celle qui rav^àgc âdlleîlement 
tout le Péfoponèfé , qu'elle li^eti eft lé 
j)réte5cte. SHÎ cft vrai qu'il Fut libre à La- 
cédëmone dfe Te déciarfer pour les Co- 
rinthienà "» f bii ttfe doit pas nous faire un 
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crime d'avoir pris le parti de Corcyre i 
comme elle eut fes motifs , nous eûme$ 
les nôtres-: elle ne crut pas nous devob 
Tendre compte des {îens;nous pûmes avec 
autant de raifon , nous croire difpenfés 
d'avoir pour elle plus d'égards qu'elle 
n'en montroit pour nous. Il a plû depuis 
aux Lacédémoniens de répandre que 
nous ne nous fommes déterminés en fa- 
veur de Corcyre X que d^ns l'intention 
de rompre la trêve que nous avions faite 
enfemble. Nous pourrions » & même 
avec beaucoup plus d'apparence de rai- 
fon , en dire autant d'eux , puifqu'en ea- » 
voyant dix galères au lecours de Cor- 
cyre , nous défendîmes au Général qui 
les commjandoit, de combattre les. Cor 
rinthiens » à moins, que ceux-ci n'attar 
quâ/Tent ou l'Iile de Corcyre ,. ou quelr 
qu'autre Ville qui nous fût alliée : & nous 
fûmes fi 6deiles à ce que nous nous étions 
prefcrit , que nous ne primes au combat 
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^ue , peu de tems après , les deux peu- 
ples fe livrèrent à la viie des Ifles de Si- 
bote ^ une part réelle , que lorfque nous 
vîmes les Corcyréens près d'être entiè- 
rement défaits. Athènes crut alors fa 
gloire engagée à ne pas laifFer anéantiç 
un peuple à qui elle avoit accordé fa pro- 
teétion ; & nos galères prenant en cet 
inftant le parti que les infultes des Lacé- 
démoniens auroient dû , peut-être , leur 
faire prendre dès le conunencement de 
Tadion , nous changeâmes aflez la face 
des chôfcs pour que ni Corinthe , ni 
Gorcyre ne pûflent raifonnablement s'at- 
tribiier la viftoire. 

Gc fut par le même motif que le len- 
demain de la bataille , nous envoyâmes 
encore vingt galères au fecours des Cor- 
cyréens s mais beaucoup plus pour con- 
tenir leurs ennemis , que pour tenter en- 
core le hazard d'un combat : & c'efl ce 
que L^cédémone, quelque defir qu'elle 
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ait de reje^f çr fur agq^ tous loi toyw, ^ p^ 
d'autant mpi^sclefaVQ^?T^ qu? peHXçt^ 
Corinthç e^^ayé? de l'arrivés d«» vingt 
nouvelles gî^lère^ , ayant députa? à nw 
Généraux pp^r fçaypir quelle etpit à leur 
^gard , hntentiqn 4e la République» ^ 
fe plaindre ei> même teo^ ^ 4f$ ^<^ qu^i 
hous rompîpq^ la trêve , & 4^ çp qi^ noua 
les empêchipns c(f punir leurs fujets rér 
voltés ; nous réponjiînies ?? qn^ nous n^ 
93 croyions pai: not^e conduite, donner an 
d9 traité aucune atteinte ; qu'il pous étoit 
»3 aufli permis 4e (ecourir nos aUiés,qu'aux 
»>Lacédépipfiiens 4p pr^R4rç h parti des 
33 leurs;& que nousnepréten4ipps pas em? 
wpêcher Ips Çflrint|^ieos4e (« porter par- 
9» tout Q^ ils le îugçrpienc à pfopo? » ppuTr 
» vu que ce n? fut ni cqnwe potus, «i coor 
»tre aucune Pjace qui, 4p qu^quefcçQii 
»quex:e ffif, ^dépendîti^SHf çetteréppor 
fe^ les Corin^ieft^, ftpi s?êtrft expliqués 
fur leurs ifSgs, ff54^|çnBiRèr«<tt4 parfir ; 
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'^ quoîqu'avant que de leur en laiUer h 
liberté . nous fûflîons en droit de leur 
4emand^r quelles étoient leurs réfolu- 
fions j ni nous , iii ^ême les Corcyréens 
ne cherchantes à troubler leur retraite. * 
. prévoyant , toutesfois , que Corinthe , 
{noins encore par wp fuite de Ton pro- 
pre reflènt^nent 9 q^e par un effet des 
^llicitatioi)s de Sparte > ne tarderoit pas 
à vouloir fe vanger de l'injure qu'elle 
croyoit avoir reçiîe ^e nous ^ nous or- 
dof^nâines à ceux de ^otidée qui , quoî« 
que Colppie de Cprinthe , nous çtoit a^ 
li^ , ou , pour fx^ie^x dire ^ étqit une de 
nqs tributaires , de démqlir leurs murs du 
çQté de Pffil^ ^ de nqu$ donner dps^ts^ 
ges, de renvoyer ^ Çqrinthe les Magil- 
irats qui, 4^ Pptte Y^^?» venoient roi^ 
l^ §nsles gquvjçrner , & de p'ep plijs re- 
ijfvqir à r^vfipif. jQ\xte^ ces précautions^ 
que Ton aqi^^i^fis ^njufter^ent d'^âes 
ii§ grraftpi^. ^ P^ifç|^e ç'ptqit vi^-à-yi? 4? 
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nos fujets que nous aglflîons ; flous 
étoient , quelque dénomination qu'on 
leur donne , abfolument néceflalres ,puiC 
que nous avions tout fujet de craindre 
qu'à la fuggeftion de ces mêmes Magif- 
trats que nous voulions bannir , lesPo- 
tidéens ne fe révoltâflent contre nous, 
& n^entraînafleht dans leur révolte , 
tous les alliés qu'ils avoient dans la 
Thrace. 

* La defobéïflancè de Potidéeà nos or- 
dres , fa rébellion déclarée contre nous; 
fôuteniie ouvertement par le Roi de Ma* 
cédoîhe , fomentée en fecret par Sparte , 
les difFérens événemens de cette guerre, 
tout cela vous eft trop connu pour que 
nous croyions disvoir entrer dans de fi 
inutiles détails. Les Lacédémoniens 
làs de la peu féante politique avec la« 
quelle ils' nous avoientjufques-là com^ 
battu i parurent enfin vouloir mettre en 
délibération , ce qu'ils avaient depuis 

long-tcms 
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!ong*tems décidé ; & au milieu d'un^ 
alFcmblée.de leurs alliés qu'ils ccwivoquè- 
rent , nous firent déclarer la guerre com- 
me ayant enfreint ce mçmc traité qu'ilt 
avoient rcfpedé beaucoup moins teli^ 
gicufement que nous , puifqu'il eft de 
toute notoriété que quand nous nous dé- 
terminâmes à fecourir Corcyre > ils «'é* 
toient déjà rangés du côté des Corin- 
thiens. 

Mais . en fuppôfant que dans: cette 
circonftance , nous eûflîons tousles-torti 
qu'ilsnous attribuent, & qu'ils eaeâffent 
mime de plus grands à nous repcocW; 
il ne feroit pas encore yrai. que c^fât 
pour cela feul que Ton nous a décfaré le 
guerreXes Lacédémoniens, nioins hhi*^ 
fes de leur propre foiblefle, que jaloux 
de la puiflance des autres i n'ont jamôii 
vu, fans la plus yi»e douleur^ s'aggratfdif 
les peuples mêmes dont ils avoient. Je 
moins à «aindxtgïfc, ^é^toute la GTiàçe. 

Part. IL Q 



«49 < L B T T & E s 

nous foQpmfiS ccAix iqiri leur avons de tott 
ûmt dcmné le pUis d'ooibrage. Us nous 
h provtvàrff an d'one façon t0ut à U (bis 
bicln^mai^uée & bien criieite lorfqu'a^ 
p)rèa b dé&ite & ht fuite des Perles » 
(P^us vûUlûme) relever nos murs que ces 
b^bâces avoœntreivverfès* N'â&nt nous 
le liéfeQdcer» bien moins à caafe de l'iiH 
4^ejûire dont auroa été cette tyrannie* 
que parce qu'ils en fentoient toute l'inox 
t«U$9 9 Q»^^ qu'ils en auroieoe craint les 
fiiim^.^ià cela fii^ de ^oppéfer à force 
mô^y^ eulsétdbfiflemént de notre Ville , 
\^»*^imL riflaîqtt'ite'nô tentâflent poitf 
H^fnféçkmyà^ peut-être , en effet , y fe* 
fil^^r ils parvenus û Thémiftocle en 
at4iâ&sitlatafe:àiacttfe^ ne l'eût forti-* 
ié(; défis le mâinetems qu'il içavoit les 
fljuser de refpésuice que co0fornfiéi»ent 
i h\m^ defii^s^ isUe saftefoit dânante^^ 
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f ivivedient qu'elle reft&r dws l'état dm 
foibleâe oà l«s Barbâf es ravoiêot nûte » 
fions ré^ioiMbroiis que. leur oondttice acr. 
liielle àVec noàs ^ fesepUqae foAfaai^ 
filent. : 

: Si niius étiOBs (àm force & iaos répa^ 
tèâofii nous ferbns bien sors d'âiRoiii 
tirecS]liûrte« unepàix éci)rndle: inab^ 
qn^ue cas 9» i^eete.RépuUicyae fa0V 
de fet acihes > & quelque tenreur qu'elle 
voulût nous it^plfti i nous cjroiirioha 
payer trop cher l'ai^antagé d'être cohip» 
tés au âombvt defesalUés^mémene noujs 
en: cDikàt-'il quela tnoîàddre de nos coù^ 
qtiéta. ï 

^ LeS'LacCdéitioQiènsLÉoùsrepenidièfil 
encore d'avoim&rpé le témnnuîdeiiumi 
fiir eux $ quand teiur pouiTions ww 
beaucoup plus de îùitice , pfomiler qûtf 
c^cbit eux qui L'a^onieno béîirpé fur ndttëï 
eoi fcndam peamaqenteana contiffléfi 
f ni mda^tSiwqttifalfiig^^r 9ï»s M 
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des Républiques aUiées devoir comihaa- 
ëecàibii tDiir;foitvque les peuples avec 
qui nous comboctioas fe déftâflètit de 
leurs Généraux , ou qu'ils crûflent.nous 
devoir cette ixïarque'de refpeft , lorfque 
leur jour vint , ils te cédèrent unanimes 
menti nous, & aux Spartiates. Mais cea 
deniieis qui nou$ 'avoient déjà dotmé 
miUe preuves de Iqur afnbition & de leuc 
jaloufîe; furent fi bleflistlece partage , 
qu'ils menacèrent de quitter l'armée 
a^'iidsxiefccmnnanddient psb feuls ; & pour 
évii^ qu'ils jne le flfTentjd^hs un tems 
où leur retraite expôfoîtla Grèce entiè- 
M^ keceyoir la loi dès Barbares , nous 
to^trédâmes l'honneur du commtuide- 
ç^m* Si depuisjnous le^ en avons laiflés 
JQiiir. tong^-teps V Tç^a été bien moins» 
comme jlsv<iâd]3eibsâit.'qu'D^ Fiôféiit do 
ppfr^ modération % iparce que nous les 
f&fifpyîomooUfi<fttli|M$iplus dignes que 
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lious , que pour le bien de la Grèce donc 
fans cette déférence de notre, part , il;; 
aurdient troublé te repos par leura iotri* 
gués , & par la guerre qu'elles y aur oient 
infailliblement allumée*. 

Ce fîit donc par cette feoIecooCdéiâr 
tion que nous voulûmes bien fervîr fous 
les ordres de P'au&niasi. mais il y avoit 
peu de tems qu'il avoit pris le ComiiianV 
dément général, que les Gr£ics> & fur^ 
tout ceux d'entr'eux que. nous venions 
ë'affiranchif de l'eCclavage des Perfes » 
rebutés de fes façons dures & im^érieu? 
fes , vinrent nous fuppUer, comme leurs 
fondateurs, ds les fauver de fa violence» 
& de commander nous-mêmes. Si nous 
eûflîons été poiTédés de toute l'ambitioti 
dont Sparte nous accufe , nous aurions ^ 
fans doute , &ifi une occâHon fi naturelle 
de la fatisfaire : mais > moins feafibles à 
l'honneur de commander les troupes de 
toute la Grèce > qu'au plaifir de pouvoijf 



lui donner dtt pteui^es ixeltes 4^ QOtff 
mod^Àtjon , quelque (ujet que nous eûf> 
iî^His nous ^ mémf ssde nous pkâodfe de 
la fî^té (le Paii^ss, ndnr^çment 
nous reftâmes fous iès ordres, mais nooi 
M penntmef pas am autres Grecs de s'y 
feuftFaire. 

Lacédéœone, cependant »fiit forc^e^ 
fur les plaintes réttésees 4t foiii les $t,^ 
lii$\ d% rappeller ce Général; â( cfiwi 
çu'etle envoya dfpuis à fà place» n'ayeQI 
pas mieux réogi , elle parut , en les x^Qa 
quant encore fans en ooeamer de nçM^ 
veaux , fe démettre tftdtsnfmnc de ^ 
roénie Ke»neiit auquel elle a¥oit élUP $ 
{oFtement attachée. Les alliés » donq» 
delîran« alors plus que )afnab quenoim 
prîflîons le commandement , nous effô^ 
mes enfin devoir céder à kyors inftaiH 
ces y Se nous en charger. Voilà ce qn^Wn 
jourd'hui Sparte qualifie d^ufurpâtioa ; 
le un des prétexta qu'elle allègue contre 
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MOQS. Ik n'ont » dxCmt'iU » psï\m con* 
fenti que ce commaiidement ieu Ûitèté i 
pourquoi, fi elle nevoiiilok paB:cn dcîi 
privée» neréclamoÂt-^eUepas àkmccn* 
tre le vcni général çu. nom le délëroîc i 
Ac pourquoi fes propres troopes rçftè^- 
feiK dles &US mis ordies ^ 

Tout ce queitaiis avons Êûtpcnutatur 
^e nous avons cc^nmandé à toute là 
Grèce» a ététrop pabiîc de trop éclaauic^ 
pour qu.'M n'y eut pas à nous une iotfl^ 
d'abfurdité à crime (^ noos âyon» i 
irons en infirutirt Sinousfi>inmeient]^ 
dans le détail du refie » ce n'eft pas qoé 
noua l'ayons cru plus Héceâaire que ce^ 
^pienous fiipprinioûs :.mais,qt]oiqiiie.ffoià 
n'ayons pu un fcol infiaec vous fuppôfier 
dans Fignorance que voùsaffeâteifi, noua 
n'avons; pas dédaigné de l'iEMlniefitre coéK 
|n« £éeUe« FaiTent pour vons^ les Dieio: 
4|ue votre conduite ^iftifie nôtre conde(& 
Cieusdance l 

Qiv 



Nous croyons , au refte , pouvoir itti 

férer de la réponfe que vous nous avez 

îàîtfi w ou que vous êtes portés d'indinâ^ 

tion pour Sparte, ou que vous defireries 

que l'une , & l'autre des deux Répu?- 

bliques vous laifsât la liberté d'être 

neutres. Si, comme nous ne vous.ca-t 

chons point que nous lepenfons, c'eft 

lé premier , pourquoi Sparte vous per^ 

met- elle une politique fi deshonorante 

pour elle & pour vous , & en même 

tems, fi peu faite pour nous abufer? 

Si, ce que nous croyons le moins , 

c'eftle fécond, comment pouvez-vous 

vous en flatter ? Etes - vous encore:* 

fçavoir qu'Amènes & Lacédémone ne 

connoiffent que des ennemis , ou des 

alliés ? ou , en fuppôfant que l'état des 

choies forçât chacune d'elles de vous 

permettre adiiellement la neutralité , 

que celle des deux que le fort feroit 

Uiçmplier , nç vous punît point bien* 
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tôt de n'avoir pas embrafle le parti du 
vainqueur? Mais la majefté d'Athènes 
fe croiroit bleiTée de vous propôfer ces 
réflexions ; & comme il vous importe 
beaucoup plus qu'à elle-même que vous 
vous ne trompiez pas fur ce que vous 
croirez devoir réfoudre , elle lailfe à vos 
délibérations toute leur liberté. A quoi 
que ce foit que vous vous déterminiez » 
la Campagne qui va s'ouvrir , ne lui 
permet pas d'en attendre «plus de quin- 
ze jours le réfultat. Nous envoyons » 
environ vers cetems-là, quatre- vingt 
galères de votre côté , fbit pour punit 
des fujets rebelles » foit pour fecourii 
quelques-uns de nos alliés ; & les chefs 
de cette armée auront ordre de s'arrèf 
ter dans un de vos ports , d'y recevoir 
votre réponfe» & d'agir en conféquence 
de ce que vous aurez décidé. 

Athènes qui veut bien encore ne vous 
pas traiter en ennemis» vous recommanda 
aux Dieux» 
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LETTRE LX, 

THRAZrLLE A ALCIBIADB*. 

iu X hazard vîeiit , mon cher Alcibîade^ 
ée me faiie avoir avec Socrate, tut ea-^ 
trcciea que , tout peu fait pour vous 
piaire qu'il me parok » )e n'eo ai pa» 
moins jugé digne de vous être ti anfmis » 
& qui , en cQoféquence > n'a pos^pliitôf 
été terminé, que dans la crainte d'en per« 
4ie la plus légère châ& , ou d'y rien dé^ 
naturer , }e fuis retourné ckei m^ l'é-t 
trircû 

Je l'ai encontre fur le cbeœio qiai 
conduit au Pîrée, mais pourtant , encore 
dans la Ville, & feuU contre fon oarduiai^ 
re. Nos torts avec lui, ou , fi vous Fiai-^ 
mez mieux» les fiens avec nous,, me faL 
iant une peine de fa préfençe , anoapré- 
suer mouvement a été de cherdbesùlfé-^ 



Ath*mihnki$* ayii 
Vlteh II s!en eft apperçu » & ne m'en a 
iemblé avoir que {dus d'emprefTement à 
me jouidœ. Après quelques reproches 
aaii éoipi qu^obligeaQsquHl m'a faits fut 
ma négligence à Je voir , ^ des excufe^ 
de ma part » auxquelles > fans me le dire « 
fon air &ul m'a fait ienttr qu'il ne croyoit 
pas , eh bien ! m'a-t'il dit en marchant 
toûfonrs , ( & dans l'intention » fans dou* 
te, de m'entraîoca: dans ^pielque endroi(( 
où je ne pufle pas trouver de fecourf 
contre lui. ) quelles nou^Ies d'Alcibia* 
de ? Je n'ignore pas , a-tHl tout de fuite 
ajouté, qu'il (e plaint amèrement de finn 
juftice que )e lui fais dele regarder corn» 
me l'honnne de fon fiécle , le plus frivo* 
le : mais , \e ne crains pas d'en convenir ; 
en le croyant , fétois bien éloigné d'i- 
maginer que je lui en fîfièune.^«-Jamats^ 
cependant, vous ne l'aviez plus mal ju- 
gé. ^-^ J^en fuis fôché , at'il repris ; mais 
je n'enjcoûgis pas : quelque tems que l'on 
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ait vécu avec les hommes ; avec quelque 
foin qu'on les ait obfervés , on eft quel- 
quefois forcé , comme je le £ais ick, d'à* 
voiler que Ton a témérairement pronon- 
cé fur ceux que l'on (è fkttoit de con* 
noître le mieux ; mab fouvent auâl» c'eft 
bien moins au peu de iàgacité de leurs 
obfervateurs , qu'au foin: p^pétiîel qu'ils 
apportent à (e déguiier , qu'il faut s'en 
prendre. Comment , par exemple , ei> 
voyant Alcibiade mettre en apparence 
toute fa gloire à nourrir des cailles >ifé- 
duire & à tromper des femmes , à être 
le cocher d'Athènes le plus adroit , enfin^ 
à mille autres chofes de cette nature ,. 
toutes ( vous en conviendrez sûrement 
yous- même, mon cher Thrazylle. ] au(B 
peu faites les unes que les autres pou» 
déceler un grand homme », aurois-je pu 
me douter qu'en eflFet » il en cachoit un^ 
— Vous êteis donc revenu de la mauvaifo 
opinion que vous en avie2 prif&f •-* IjA 



moyeu que cela ne foit pas , m Vt'il ré-î 
pondu de fair le plus férieux? Tout le 
monde m'aflure qu'il a formé le projet 
de remplacer Périclès, — Vous voyez 
donc bien , qu'il ne peut plus m'étre per- 
mis d'accufer de frivolité > unhommequî 
dans un âge fi tendre ( car, ce me fem- 
ble^ il n'a pas vingt ans encore. ) peut fe 
propôfer cf être le chef de fa Répjiblique? 
Une ambition pareille annonce néceflai* 
rement oii la plus in'excufaWe préfomp* 
tion , ou des talens furnat urels i & fi voui 
connoiflez tout^ l'étendiie de mon amil 
tîé pour Alcibiade , vous n'aurez pas dé 
peine à devint laquelle de ces deux 
choies*, il m'eft le plus doux de lui croi^* 
re i mais ion intention h'eft pas , je m'éii 
flatte du moins , de fupiplanter Périclès^ 
H^Ahi fcpîplus mottels^ ennemis n'aU^ 
rbibntipas 1- audace de lui ïiippôfer uM 
idéeli jpeuifatte pour lafeçon de penfeiv 
H£n ceiias j Urvencldevc t^en att^ndint 
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ou qae Périclèa (b ld& d'étie à la téta 
des Athénieas i^ ou qUe les Athéniens (e 
lâflenc d'être Conduits par Périclès ?—- 
On ne peut guèi:e( douter qaè^ cela ne 
foit. — L'un du l'autre dé ces.deu^ évé* 
nemens peut ne pfis arriver ^ ou fe £ûre 
long-tema attepdrei Périd^ » quelque 
dégoût qu'il ^ pour fa place , tk At à la 
néceffité doôt iljfebt qu'il eft à fiai jKicriei 
te les Athéniens à leur tour » itialgré là 
vékéihwce^ ScmèOte la coAtiniitté do 
leurs déclamàtions^oOiitapé lui > neparoif» 
fent pas dilp6fiîs à fé priver d^ûn chef 
fous la conduite de qui ils otkt fait dé fi 
grandes chôfe^^*^ Je fuis de Votre felid- 
xbept ; mais i dans des projets de ce ^th 
ire y eft^U (i d^iâfonfiable de conipter le 
ha^aird pow qaek|iie thôfirf «^Auffi peu 
qu'il le feroit de lec compter ptoiir tbvAt 
VWSt pUifqil'Alkyc^e 3.£ôtvaé'WÂ6U 
fein d'êtse le &a:eflèurdetPâMès, U 
ift à priSittiMi:>fiiiUia jch^ch^^ 



foutes les conooiOances qu'une pareille 
place rencl néceiTaires ? — - J'ai répondu 
que je ne croyois pas que vous y eûffies 
tncotc peiifé« — Ainfi donc > il n'en fçait 
pas plus fur cela, que quand il a ceiTé de 
me voir f Je me rappeUa» cependant ^ qœ 
quand il a voulu fiçavotr joiier de la lyre, 
il a pris im msine de lyre i il falldic donc 
pou£ cela» qu'il crut que cet art eft fondé 
fur des pcincipes , Se que » s'il Voulott ; 
taas les connoicre » joîxcr Àè tet inibru^» 
oieot ^ il &'en acquitterort fort mal ; oa 
que , fi i de lui-même il les chercboit, 
quelque apidtude que la nataire eût pu lui 
donner àla lyre* ily eœployeroit un temy 
trop ooa&iéTable? ^^^ Nouvd aveu de 
ma paru ^^11 feutdonc eticofe , qu'ii 
croye qu'il eft » & plus dlfiktle , & plus^ 
impQttàméeûfmnmp&tf de lalyre, que 
ik fçavotr gouverner un Elat j puifqu'il * 
ct& d^voirappretiibejie pi^^ler » & que » 
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n'ayant point la plus ié^gère notion dé 
tout ce que l'autre demande , il ne s'en 
croit pas moins en état de s'en bien ac*^ 
quitter ? — Bon I ne diroit-on point à 
vous entendre , que cela exige- tant de 
connoiilances ?— - Tant ! peut-être mêles 
exagéré je î Mais vous conviendrez que » 
s'il n'en faut pas- tant, du moins, il en faut 
quelques-unes! — C'eft ce qui me fem** 
\>\é. — Voiis ^voilez que , foit qu'elles 
foient aufli bornées que vous l'imagine2 
ou qu'elles fotent auûî étendiies que je le 
crois » Âlcibiàdé n'a acquis aucune de 
celle» que fœ projet paioît demandera 
vous convenez doiic en même tems qu'il 
ne pourjToit' que sWquitter très mal de 
la place qui fait l'objet de fon^unbition ? 
•— Aflurémént» non : car qu'imparte 
qu'il ignore ce que Vousappellea^la fcieit- 
çei du Gouvernement ,. quand ceux qu'il 
a à conduire ^en fçevent fur cet attide, 

encore 
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Mcore moins que lui î — C'eft que j'au- 
rois crû que , moins le peuple à la tête 
de qui l'on eft, a de lumières j plus celui 
qu'il charge de Tes intérêts ^ eft obligé 
d'en avoir : mais votre réponfe me prou- 
ve que je me trompois. Si, cependant, 
les peuples avec qui le voifinage , la dif- 
férence d'intérêts , les haines nationales 
nous mettent lî fouvent aux prifes , n'ont 
pas pour nous , comme )e le crains , la 
complaifance de fe choifir des Chefs qui 
n'en fçachent pas plus qu'Alcibiade > 
nous ferons tout à la fois » viétimes de 
l'expérience des leurs , & de l'impéritie 
du nôtre? N'avez- vous point, autant de 
peur que moi ; que les Lacédémoniens » 
par exemple > ne cherchent pas plutôt à 
tirer parti du mauvais choix que nous 
aurons pu faire , qu'à l'imiter ? Mais» re- 
venons à ce manque de connoiffances 
dont Alcibiade convient lui-même , ou 
dont vous convenez ici pour lui : il nous 
Part. IL R 
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dira donc : 33 Athéniens , fi je defîre d'é-i 
33 tre à la tête de votre République , ce 
3> n^eft pas que je ne fois très-convaincu 
9) que je ne conçois aucune des parties 
9) de l'adminiftrâtion ; mais parce que je 
93 le fuis que » quelque profonde que puif- 
9> fe être mon ignorance à cet égard , elle 
» ne fçauroit encore égaler la vôtre. — 
Vous fuppuôfez apparemment , Socrate , 
quand vous prêtez à Âlcibiade , un fem- 
blabledifcours , que la tête lui a tourné ? 
—Pourquoi ? Dès qu'il fuppôfe , lui , 
fes concitoyens alfez pçu éclairés pour 
déférer le Gouvernement à un homme 
de fon âge , il doit » en même tems , être 
fur qu'en leur faifant l'aveu de fon îgno- 
rance , il ne leur apprendra rien qui ait 
droit de les furpreudre ; & qu'en y aj oûtant 
qu'il les croit encore plus îgnorans que 
lui , il ne leur dira non plus , rien dont ils 
doivent s'ofFcnfen Je ne voudrois , mê- 
me ^ pas répondre que , tournés à la plai* 
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fânterîe comme ils le font , cette bonne 
foi de fa part ne lui tînt pas auprès d'eujt 
lieu de tout ce qu'il conviendroit qui lui 
manque, & dont , en le çkoififfant pour 
Chef, eux-mêmes prouverpient qu'ils 
ne feroient point grand cas : mais laiflbns 
une difcuffion qui , (i elle ne vous embar- 
rafle point , me paroît vous déplaire. 
L'homme à qui Alcibiade a l'ambition 
de fuccéder , a fait pour fa patrie de fi 
grandes chôfes , en a tant augmente la 
puiflance, qu'il a rendu fa place bien dif- 
ficile à remplir : ne fe propôfer que de 
l'égaler , feroit peu de chôfe pour le fils 
de Clinias : fans doute il voudra TefFa* 
cer : quels font , pour cela , fes projets ? 
— Jufques à préfent , je ne lui en 
connois qu'un : c'eft de conquérir la 
Perfe. — Effedivement 1 cette , idée efl; 
grande : & , pour la remplir , quels font 
fes moyens ? — Des troupes, & de l'ar- 
gent. — Vous avez raifon : ces deux 

Rij , 



i6o E I T t R S S 

Agen$ lui font également néceflaîres. D 
içait , apparemment, ce que TAttiquft 
peut en ce cas^, lui fournir d'hoftimesî 
>— Non pas epcore; mais vous compre- 
nez bien que c'eft ccidont, quand il le 
voudra , if lui fera bien facile de s'inf- 
truire. — Je l'avoue ; & îe crains même 
qu'il ne lui foit beaucoup plus aifé de 
fçayoir combien elle en renferme , que 
d'en trouver autant que fon projet en 
feige : & l'argent ? fçait-il ce qu'il y en 
a dans le tréfor ? Connoît il les fourccs 
par lefquelles il y coule? A-t'il quelque 
idée des reflburces extraordinaires? Sçait- 
il ce qu'en tems de paix nous tirons , 
tant de nos revenus propres , que de nos 
alliés , de nos tributaires , & de nos fu- 
jets , & jufques où, dans des tems de né- 
ceflîté , ces, revenus peuvent être port^ î 
• — Nouvel aveu de ma part que vous ne 
fçaviez encore rien de tout cela. De forr 
i;e donc j a-t'il repris, que c'eft dans l'i- 
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gnorance la plus profonde de tout ce 
qu'il faudroic qu'il fçûtt. qu'il forme feul 
Qir deifein dont, m^me en réuniflant toa*» 
tes fes forces , la Grèce entière n^ôferoit 
pas fe promettre le (uccès ? Si la gran«^ 
dcur eft dans ta chimère , certes ! les pro- 
jets d'Âlcibiadefont fort grands. 11 fçalt» 
du moins , de combien d'ennemis oous 
lbmme«i environnés ; & , fans doute , il 
fonge à s'aflurer qu'aucun, d^eux ne vou- 
dra profiter du tems où » ayant porté 
toutes nos forces à une expédition éloi^ 
gnée » & pour laquelle, fuflent elles tri« 
plées , & au delà ^ il eft phyfîquement 
(ur qu'elles oe fuiraient pas, nous auront 
PAttique abfolument à leur merci ? Let 
Lacédémoniens , hs plus dangereux^ 
comme les plus acbarnéi de tous , ne lu» 
înfpirent-ib» par exemple, aucune in- 
quiétude ^— Quoi! pouvez- vous imagi- 
ner que Sparte qui n'a pas u» moindre 
mtéret que nous mêmes » à voir renvcx-; 

Rii} 
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fer une puiiTance qu'elle a viie (î près de 
s'afTujectir la Grèce entité , & à laquelle 
if eft impoffiblp qu'elle ne fuppôfe pas 
toujours le même defir , pût chercher à 
traverfer un projet dont le fuccès aflure- 
roit à jamais fa liberté , & que , même 
elle fe refufât à la gloire d'y contribuer î 
*— Je fuis convaincu que Sparte ne de- 
^repas moins vivement que nous-mê-^ 
mes , de voir détruire l'Empire des Per- 
fes ; mais je le fuis pour le moins autant 
qu'ils aimeroient encore mieux en être 
écrâfés » que de le voir renverfé par nos 
|nains;& qu'ils regarderoient comme le 
plus grand de leurs nialheurs , un événe* 
inent qui ne pouvant qu'ajouter infini- 
ment à notre puiiTance , leur feroit^ avec 
raifon, crfdndre de s'^cn voir bientôt la 
viâime* Four moi , à l'égard , tant des 
Lacédémoniens que des autres Peuples 
libres de ia Grèce qui craignent moins 
encore la puiilance des Perfes» qu'ils ne 
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ibnt jaloux de la nôtre » je voi^ pour Âl« 
cibiade autant d'inconvépient à leur faire 
confidence de fon projet , qu'à kur en 
dérober la cônnoiflance. Sans eux > il ne 
parviendra jamais à l'exécuter s & il ne 
doit pas plus s'attendre que , s'ils en 
étoient inftruits > ils ne le traverfâfTent 
point de tout leur pouvoir. Je defirerois» 
cependant » toutes réflexions faites , qu'il 
prit de préférence , le parti de ne pas l'é- 
briiiter , moins encore par rapport à eux 
qu'à caufe du Roi de Perfe qu'il efl: , je 
crois > de la dernière importance pour 
lui , de laifler dans toute fa fécurité. Cac 
quelles ne feroient pas les allarmes de ce 
Prince» & eçmbien en conféquence^ne 
prendroit-il point de mëfures pour faire 
échoiier les defTeins d'Alcibiade , s'il 
apprenoit qu'un fimple citoyen d'Athê- 
nés qui , à la vérité , pofféde dans fa pa- 
trie , trois cent arpens de terre , qui n'a 
pas encore vingt ans , & qui , par-delCis 

Riv 
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tous ces avantages , eft le plus beau des 
Grecs, menace fes Etats ? Je le vois d'ici 
armer jufques au dernier de fes fujets , 
& craindre encore de n'en avoir pas af- 
fe2 pour s'oppôfer à une fi formidable 
invâfion. Je fuis donc fi fur de tout ce 
que , fi le projet d'Alcibiade fe répan- 
doit , il y renccvntreroit d'obftacles que , 
non- feulement , je lui en promets le plus 
profond (etret, mais que je vous exhor- 
te lui , vous^, & tous ceux dé fes amis 
qu'il a pu en inftruire , à m'imiter. Eft 
achevant ces paroles , nous fommes tous 
deux rentrés dans la Ville , & je l'ai quit- 
té pour vous rendre , comme je vous l'ai 
dit au commencement de riit Lettre , no- 
tre entretien dans toute fon intégrité» 

» Que conciliez- vous de ce long récit? 
me demanderez vous fans doute , » que 
9) Socrate eft le plus railleur de tous Içs 
?> hommes ? Penfez-vous qu'avec toutes 
a> les preuves qu'il m'en adonnées » il me 
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^> fût poflible de Tignorer ? Qu'il fe moc- 
9) que également de mes prétentions & de 
99 mes projets ? Les premières fûfTent elles 
3> mieux fondées encore , & les féconds» 
«» d'une exécution moins difficile» croyez* 
97 vous que je me flàttâfle qu'il ne cherchât 
99 pas à jecter du ridicule fur les unes & fur 
07 les autres ? En me rapportant cette faf- 
» tidieufe fuite d'ironies , quel a donc été- 
55 votre but ? « Pas d'autre que de voug 
apprendre non feulement comm^ ^1 P^^* 
fe de vous , mais comme il en parte ; & de 
vous dire que vous agiriez, félon moi» 
fort fenfément , fi , oubliant tous les traits 
que , dans l'occâfion des Jeux Olympi- 
ques , il a lancés contre vous,& dont vous 
êtes > ce me femble , plus long-tems piqué 
que vous ne le devriez , vous confentiezà 
une réconciliation entre vous& lui, qu'il 
m'a paru qu'au milieu de tous fes farcaf- 
mes , il dcfîroit vivement^ C'eft pour y 
parvenir que je l'ai prié à foûper pour de<- 
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main. Je vous demande en grâce d'être 
du hombre des convives. Je fçais bien que» 
quelque chôfe que nous faflions » nous ne 
l'empêcherons jamais ou de nous donner 
des ridicules » ou de fe taire fur ceux que 
nous pourrons nous-mêmes nous donner ; 
inais , du moins , nous épargnera-t'il de- 
vant les autres ; & à vous parler naturel- 
lement y à moins que vous & moi ne chan* 
gions de fentimens & de conduite , je ne 
vois pas, qu'à ce que je vous propôfe >il 
y ait fî peu à gagner pour nous. 
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LETTRE LXI. 

NE'MFE A ALCIBIADE. 

V^ALLiCRATB victit de s'acquitter 
de la commiflîon dont vous l'aviez char- 
gé auprès de moi ; & j ai peine encore à 
concevoir, je l'avoue , que vous ayez pu 
luiendonnerunefipeu néceflaire. Jen'en 
vais pas moins partir d'après cela pour 
avoir avec vous l'explication que , par 
cette démarche , vous paroiflez defirer ; 
& répondre à l'honneur que vous voulez 
bien me faire , en paroiiTant avoir fur 
mes fentimens » quelque forte d'inquiér 
uide. 

Il eft vrai , ainfi que votfs l'avez remar- 
qué , que j'ai de Thumeur depuis quelque 
tems ; mais , comme vous le croyez » il 
ne l'eft pas que vous en foyez la caufe. 
C'eil un vice de caraâère auquel vous 
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n'Ignorez pas que je fûts f ujette , 8c qoi 
doit nécefl&ir.ement s'accroître tous les 
jours par l'habitude où je fuis de m'y li- 
vrer , la trop grande complaifance que 
l'on a pour tous mes caprices , & la bâf* 
feflè dont je vois s'y aflervir ceux mêmes 
qui devroient y céder le moins. Ce ne 
font donc point vos nouveaux projets 
qui me donnent cette humeur que vous 
me reprochez. Je ne connoifToîs pas cette 
beauté: fur le bruit des foins que vous 
lui rendez, fai voulu lavoir; elle m'a 
paru charmante. On m'a dit qu'elle joint 
aux grâces de (a figure , de l'efprit , des 
principes & des mœurs. Plus elle raflem- 
ble dequoi plaire , & fe faire eftimer , 
plus elle me parcwt à plaindre Ses vertus 
& fa réputation qui rendent toiit à la fois 
fa conquête plus difficile & plus brillan- 
te, ne feront que donner plus d'ardeur à 
vos pourfuites , & ne lui en attacheront 
pas davantage , un homme qui femble 
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fei'avolr jamais plus de plaidr à quitter une 
femme , que quand elle auroit plus de 
quoi le fixer. Je plains donc trop Dio^ 
time pour, vouloir envier Ton fort , & fuis 
aujourd'hui trop accoutumée à vous voir 
changer» pour que votre légèreté fafle 
fur moi toute l'impreflion dont vous me 
paioiffei vous flatter. Si j'en crois Calli- 
crate , vous craignez que je ne m'en van- 
ge en l'imitant. Cette crainte feroit fi 
délicate pour vous , que j'ai peine à con- 
cevoir que vous en (oyez fufceptible ; 
mais , fi je la fiippôfe réelle , elle doit me 
paroi re bien ridicule. Que vous impor- 
te , en effet , l'ufage que je pourrois vou* 
loir faire de mon cœur? Il ne demandoit 
pas mieux que de vous adorer : il a > vous 
le fi^avez . volé au-devant du vôtre ; Se 
je crois vous l'avoir prouvé , lorfque > 
pour être à vous , j'ai privé Pharnabaie 
' d'un bonheur , dont tout barbare qu'il 
eft» foa extrême JendreiTe pour moi le 
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rendolt digne* Reine , pour ainfî dite i 
& par cette même tendreffe , d'une par- 
tie del'Afie; adorée, refpeâce , tant dé 
lui , que des peuples qu'il gouverne , j*aî 
tout facrifié au deCr de vous plaire, Faic 
1 l'amour , ce facrificc eut-il été pluà 
grand encore, étoit bien peu de chôfe; 
mais , fait au fimple caprice , il devenoic 
exorbitant ; & je puis vous répondre que 
fî vous n'aviez fait fur moi qu'une im- 
preffion auflî légère que , fans le croire 
pourtant , vous voulez paroîtref le pen- 
fer , je n'aurois pas acheté fi cher le plaï- 
fir paflfager de fatisfaire une fantaifre. 
Comment , toutesfois , en ai- je été payée? 
Des defirs & de la galanterie ont été tout 
ce que vous avez crû me devoir , & mê- 
me , tout ce que vous m'avez demandé , 
pendant que ce même cœur à qui, pour 
être ingrat , avec un peu moins de (cra- 
pule , vous ne vouliez àttribiier aucufa 
fentiment , gémiiToit de l'injuftice cruelle 
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iqu'en exigeant fi peu de lui , vous vous 
obftiniez à lui faire. Vous ignorez , & 
combien , pour n'être à vous que com- 
me vous vouliez que j'y fûfTe , il.m'en a 
coûté, & toutes les larmes que m'a fait 
répandre ce ton léger & mocqueur que 
vous avez toujours crû devoir prendre 
avec moi. Que m'importoit que devant 
les autres , vous vous fîffiez honneur de 
ma conquête , lorlque vis-à-vis de moi , 
vous agifliez comme fi elle vous eût dé- 
gradé. Vous parliez à tout le monde de 
l'excès de ma pafiîon pour vous ; mais 
vous ne m'avez jamais donné la confolâ- 
tion d'en paroître perfiiadé ; & , peut- 
être en effet , ne m'avez- vous jamais af- 
fez eftimée pour croire que je vous ai- 
mâflè. Je fus d'abord , je ne vous le ca- 
che pas , horriblement peinée du peu de 
juftice que vous rendiez à ma façon de 
pe.nfer ; peut-être même , accoutumée 
comme je l'étois , à tout ce qui peut le 
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plus flatter la vanité , ne mortifiâtes vous 
pas moins la mienne > que vous ne ble(&ez 
mon amour; mais plus tendre que je n'écois 
vaine , je préférai fans balancer , le fup- 
plice de vous voir Ci peu digne de mes 
fentimens.aumalheurdenevous plus être 
attachée. Ce facrifice me parut rempor- 
ter confidéràblement fur le facrifice que 
je vous avois fait ; mais comme vous n'a- 
viez pas fenti le premier ^ il étoit tout 
(impie que vous n'apperçûffiez feulement 
pas le fécond; & qu'en me faifant la plus 
fanglante des injures , vous crûffiez que 
je la méritois » par la raifon feule que je 
ne m'en plaignois pas. Il me feroit im- 
poflîble de vous dire avec quelle vivaci- 
té j'ai defiré d'être aimée de vous,comme 
je vous aimois moi-même. Je ne crains 
même pas , tout extravagant que va » fans 
doute , vous paroitre mon orgueil , de 
vous avoiier que lorfque je vous vis quittée 
Afpafîe» &enapparencepoarmoij je crus 

vous 
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VOUS axoir véritablement touché;& que je 
pris pour la plus forte preuve que voua 
pûffiez m'en donner » ce qui» dans le fond« 
p'en étoit qu'une de votre légèreté natu- 
relle i& un effet du defiein que vous avez 
formé de (eduire toutes les femmes , 6c de 
n'en aimer aucune. Comme l'on ne dok 
pas à la vanité les mêmes égards qu'a 
l'amour } & que • par la confidence que 
fe vais vous faire , je fuis fûre de ne blefr 
1er que la vôtre 9 )e ne crains pas d'ajoâ* 
ter que fi la violence de la paâion que 
vous m'aviez iafpirée » a d'aboord été la 
cauie de l'indulgence gue j'ai eiie pouc 
TOUS » il y a long*tems que vous ne la 
devez plus qu'à foQ afo&Uflèmenc. Jb 
vous aimois trop poux qu'U me fik 
poifihle de vous quitter ; }e m vousâi* 
sue plus ai&z ptnir qu'une tuptare avec 
vous » me Sok nécefiaiie à Vous n'avez 9a* 
jnais voulu jouir avec moi que de la 
Ifloire de dil^ibr i votre gnS « d^c 
Partir. S 
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femme qui» foie qu'elle le mént6^ otf 
non , pâile pour une des plus aimables de 
la Grèce ; & moi , revenue du fol efpoit 
^e vous rendre véritablement amoureux» 
|e fçais à mon tour » me borner au plaifir 
d'être aflez fouvent l'objet des defiis de 
l'homme du monde le plus célèbre par 
fes agréemens , & le plus digne de l'être. 
Ce fentiment de ma part devroit vous 
fuiEre , puifque »'de tous ceux que vous 
pourriez infpirer , il eft le feul dont 
vous puifliez faire ufage j & je fuis bien 
iiïre auiS que fi voii^ m'en defirez un 
autre , ce n'eft qji'à cette infatiable vani- 
té qui détermine » & régie feule toutes 
vos aâions » que j'en fuis redevable. Je 
n^ignore pas» au xefte» qu'en mourant 
de douleur de toutes les injuftices que 
.vous me faites , & m'en plaignant à tout 
lé monde » je feroîs pour cette même va* 
nité» beaucoup plus» fans comparaifon, 
aque je n'ai fait en iie voulant vivre que 
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^our vous ; mais , foit que l'état de mon 
cœur ne me rende point néceflaires tous 
ces éclats , ou que mon amour-propre ne. 
me permette point d'avoir pour le vô-^ 
tre , tant de complaifance , je ne trouva 
pas à propos de me donner un (i grand 
ridicule. En cas que vous puiilîez me 
pardonner de prendre les chôfes avec 
yne légèreté (i infultante pour vous , &. 
que l'aimable & infortunée Diotime.ne 
vous occupe pas ce fpir , vous viendrez 
foûper avec moi ; mus (i ma philofophi^ 
vous donne de l'humeur , & que > foie 
avec Diotime , foit avec quelqu'autre > 
vous ayez des arrangemens qui ne vous 
permettent point d'accepter ce que je 
vous propôfe , vous, m'obligerez de me 
le faire fçavoir. Mégâclès m'a priée à 
foûper : je lui ai promis de lui faire dire 
à quoi , fur cela je me déterminerois ; Se 
j'attends votre réponfe pour décider la 
mienne. Je ne vous prefle pas , au refte , 

Sij 
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de coofidérer que c'^ Mégâclès qui veidî 
medonnef uae fête ^ qu^it efl paffionnér 
m»nt amoureux de moi i ou , ce qui pour- 
fCfthii être encore plus utile, que je ne 
^ute pas plus qu'il- ne le foie, que je ne 
doute pas de votre indifférence; que je 
Élis vaine ; que. peut-être . je fuis piquée^ 
& qu'il pourroit me trouver plus recon- 
noi0ante qu'à la rigueur voits ne le voa- 
dries. Vous prop6fer toutes ces téfié^ 
xioos 9 auroit 4'air d'une menace « ou 
d'une néceffité de vous voir ; & je ne fuit 
pas. a&fz, contente de vous pour vous 
laifieu peftier un^inftani que jépuiflè vous 
donner la pv^j^ence fur Mégâclès. 
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LETTRE LXIL 

AICIBIADE A THRAZYLLE. 

V o u S avez raifo» ; garder Hégéfide > 
au moins <}uel<}ues jours de pliti , étott 
un égard que \t devois à Axiocbus ; & p 
ièns bien aufourd^bui » <|u'en c^ktaiit 
avec taat de profupcitude» une £emoie 
de qui il étoit f\ palfionn^ment amoa^- 
reux . je jette fur U teadrefle qu'il aroit 
poujr elle » utie ibrte de ridicule. Je ne 
fuis donc pas fiupris qu'il foit pre^ 
qu'aufli piqué de cequ'elle m'a intérelle £ 
peu de tems , ^u'il l'a étéde k peine qiiK 
j'aiprife deU lui rendre infideUe^mais 
je nie flatte que quand il içauia dans 
quelles circouftances je me fuis trouvé ^ 
il voudra bien me pardonner d^avoir fa^ 
criBé les intérêts de fa vanité » aux bit- 
ibins de ma fantaifie*. De trois femmes 

Siij 
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que j'avoîs ,Hégéfide, malheurcufemenr» 
étoit k première : je me fuis, je ne fçâis 
commem » mîis dans la criielle néceffité 
d'en prendre une quatrième ; foit que je 
n'aye pas dans l'efprit aflez de reflburces 
pour pouvoir tromper plus de trois fem- 
mes à la fois , ou qu^il foit moralement 
împoffible d'aller plus loin, il a donc 
fallu que je quittâfle malgré moi » une 
des beautés que j'adorois ; & fans comp- 
ter fon ancienneté , Hégéiide étoit des 
trois , celle que j'adorois lé moins. Vous 
voyez , fans que je fois obligé de vous le 
dire , ce que j'ai dû faire. Quant à l'air 
de légèreté, & mçme d'infulte qu'elle 
m'accufe d'avoir mis pour elle dans 
toute cette affaire > je puis vous proti&fter 
que c'eft de fa part que pufe calomnie; 
.& qu'on ne fçauroit, au contraire , an- 
noncer avec plus de décence à quelqu'un 
que Pon ne l'aime plus : mais , qu'un 
aveu de cette forte ne mortifie que 1'^ 



mour-propre » ou qu'il blelTe le cœur,: 
quelques ménagemens que l'on s'impôfe 
en le faifant , celui des deux qui le reçoit, 
fent toujours moins les égards dont il eft 
accompagné , que l'înconftance qu'il 
éprouve. Je l'ai quittée » iLeft vrai ;,mais 
à quel tîtreauroit-elle exigé que je Teûlle 
traitée miewc que je a^ai fait toutes cel- 
les qui font précédée , & que je ne^trai* 
terai vraif(»nblablement toutes celles qui 
la fuivront f EHe eft aimable , j'en con» 
viens : le fut - elle ,. toutefois , autant 
qu'elle- croit l'être ( & en ce cas elle le fe* 
roit rarement plus qu'elle ne l'eft» ) fe- 
xoit-ce pour moi une raifon de ne pas 
changer f Je lui ai payé le tribut que je 
crois devoir à toute femme de qui lacon? 
quête peut me faire quelqu'honi^ur ; & 
peut-être me dœt-elle encore plus de 
iFecotmoifiance de l'avoir mife dans cette 
clâfle » que de reproches de ne lui avoiir 
été attaché que fi peu de tems. Pourquoi 

Si» 
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auifîm'a-t'ellepHs? L'exemple feul d'Afi^ 
pafie ne devoitùl pas fuâire pour la pré? 
ièrver du malheur qu^elle eifuye aujour* 
d'hui ; & devoit-^Ue fe flatter d'être plus 
beureufe que ne l'a été une femme fi dn 
gne d'être éternellement aimée? L'excès 
de fin amour Fa ai^eugUe , dit* elle : fi elle 
difoit que c'efl: l'excès de fon amour- 
propre » ne parlerott-elle pas beaucoup 
plus jufte i Mais comme elle ne pourroic 
convenir de l'un fans fe donner un ridi<* 
cule, & que l'autre lui paroît me char^ 
ger d'un tort de plus » je trouve tout fini* 
pie que ce foit fur la violence de fa paf« 
iion pour moi qu^elle rejette fa foibleflè, 
pourvu qu'elle me permette auflî de ne 
pas me méprendre comme elle fur fa 
caufe» Le fang *- froid que je conferve 
toûjoun auprès des femmes , même au«* 
près de celles qui prennent le plus fut 
moi • ne me permet pas autant qu'elles 
le VQudroient > de me tromper fur ce qui 
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les détermine. Comme j'ai même autant 
d'intérétà lesconnoître , qu'elles peuvent 
en avoir que je les ignore , il n'y en a 
point qu6 je ne puflè définir beaucoup 
mieux qu'elles-mêmes nefe définiroient» 
voulûilènt - elles y mettre une bonne 
foi que , fans leur faire une bien gran« 
de injuftice > on pourroit ne leur pas tou- 
jours fuppôfer. C'eft donc , autant d'à-* 
près ces lumières générales que d'après 
l'examen que j'ai fait en particulier , du 
cœur d'Hégéfide» que je puis vous pro« 
tefter que , quoiqu'elle en dife , elle n'a« 
voit pas , quand elle conientit i me ren* 
dre heureux , plus d'amour pour moi , 
que moi* même je n'en fentois pour elle. 
Encore avois*je pour la prefTer de fe ren* 
dre , un motif de plus qu'elle n'en avoit 
pour fuccomber » le défit dont , pour être 
moins honnêtes à fubir que les loix du 
fentiment , les loix n'eiiibnt pas moins 
ifflpérieuics. Elle prétendra > fans doute. 
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que fen devrois davaitcagea croire à ce 
qu'il lui plaît de dire fur cela; mais elle 
mit dans cette iiiême défaite » pour lar 
quelle elle exige de ma part tant de re- 
connoiiTance » un arrangement , une mé- 
thode, un art que je ne (çaurois croire 
compatibles avec la paffîon > toujours 
moins compaflee dans fa marche. A Vér 
gard des fermens de l'aimer éternelle- 
ment , qu'elle dit que fe lui ai faits » & 
qu'elle me reproche fi amèrement d'a- 
voir violés» il fe peut , que plus par ha- 
bitude que par befoin , il m'en foLt échap- 
pé quelques-uns ;. mais elledevroit fça- 
voir que des fermens de ce genre, eûf- 
fions nous-même pris à témoin tous les 
Dieux , ne font jamais pour nous qu'un 
jargon d'ukge & de convention auquel 
une femme fenfée ne croit point pendanc 
que-aous le lui parlons , & dont elle na 
fe fouvient pas plus que nous-mêmes ,, 
lorfque le mouvement qui naus^Ud^o^ 
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toit , n'éxifte plus. J'ôfe dire encore fur 
cela , qu'elle ne devoir pas ignorer que » 
dans la bouche d'Alcibiade » ce$ fermens 
ont néceffairement moins de valeur que 
dans la bouche de qui que ce puide être, 
& qa'ils n'y peuvent être regardés que 
comme de fimples formules de politeile. 
Si elle vouloir bien , au refte > fe rappel- 
1er que le jour même qu'elle avoit juré à 
Axiochus de l'aimer jufques au tombeau, 
)'eus le bonheur de triompher d'elle , il 
fe pourroit qu'ayant elle-même fi prodi- 
gieufement abrégé le terme qu'elle met- 
toit à fon ardeur » elle me pardonnât d'a- 
voir éteint une flamme que je ne promet- 
tois pas à beaucoup près fi longue.Qu'elle 
ne comprenne plus avec la même facilité 
qu'il y a quelques jours , & qu'on ne puiflê 
me voir fans un mouvement très- préju* 
diciable aux engagemens qu'on peut 
avoir pris , & qu'on fe faffe tant d'hon- 
neur de l'avantage de me plaire , je fuis 
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trop accoutumé à voir les fef&mes oie 
juger moins d'après ce que je fuis , que 
d'après les différentes fituàtions où je 
mets leur âme > pour être bien furpris 
qu'Hégédde me prife aâiiellement ua 
peu moins qu'elle ne faifoit» & que je ne 
veux peut-être D'ailleurs , par les facili- 
tés que j'y apporte , l'honneur de m'ac* 
quérir étant afiez peu de chô£& ; & par 1& 
taifcm contraire , la gloire de me fixer ,. 
très-grande , je trouve t<Hit fimplc que la 
dernière lui manquant , elle faife de l'aur 
tre t fort peu de cas. A vous parler avec 
toute la franchife qw vou3 êtes en droit 
d'attendre de moi , je ne lui vois d*eutres 
reffources que deme haïr ; & je la félicite 
en conféquence de s'y trotiver fi bie» 
difpôfée. Elle fe plaint <fc ce <|ue je n'ai 
pas répondu à fes dernières Lettres > le 
procédé eft léger » je l'avoiie > mais je ne 
fçaurois convenir qu'il foit auffi mauvais 
qu'il le lui femble% Je comptois n'avoir 
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ffjpnne fois à lui écrire que je ne l'aime 
plus: en me priant de vouloir bien chan* 
ger d'avis fur cela, elle m'a forcé de le 
hii répéter : m'écrivît-elle cent fois, je 
n'aurois jamais que cela à lui répondre : 
m^ taire eft donc un égard de plus que 
j'ai pour elle. Quelle attendît une autre 
lécompenfe de m^avoir facrifié un amans 
simaUe, & de qui elle étoit adorée, cela 
eft ailez probable ; mais fi elle eût calcu- 
lé plus jufte , ce n'auroît pas été fur le 
pnx (^'ette exige de fon manque de foi ; 
ttais fur le prix qu'elle en reçoit , qu'elle 
ttroitcompté.Tofit ce qui me fiche dans 
cette avanture , c'eft d'avoir caufé à Axio- 
chus » vit fi grand chagrin pour qu'il m'en 
Ibit revenu fi peu de plaifir. A l'amout 
très tendre & très^fincère qu'elle lui avoit 
infpk^ , }e n'aTc»s pas douté qu'elle né 
fût cKgne dp m'occuper plui long-tems ; 
tneis voilà, /e vcHls le jure, la dernière 
ibis qu'il M'tfnvera de juger da mérite 
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d'une femme , par les fen timens qU^il aura 
pris pour elle. L'état d'Hégéfide me pa-* 
roit, au refte , exciter en vous tant de 
pitié , qu'à une bonté de coeur qui vous 
eft fi peu ordinaire , j'aurois quelqu'en- 
vie de croire, non que vous en êtes 
amoureux , mais que vous ne feriez pas 
fôché d'avoir à votre tour à la quitter. 
Elle a l'efprit fec « le cœur froid , peu de 
cette fenfibilité qui en remplace fi bien 
les mouvemens ; mais\ce n'eft pas , d'ail- 
leurs 9 une conquête à dédaigner. Je vous 
exhorte à la tenter ; & je fuis fort trompé 
il la tenter & la faire ne font point pour 
vous une même chôfe » fur- tout fi vous 
fçayez diftinguer la douleur de.tanité » 
de la douleur du cœur. Conune l'on ne. 
fçauroit tropménager la première , on ne 
peut , quoiqu'en paroiilant la refpedec 
beaucoup , trop bru^uer l'autre. Celle- 
ci eft toujours accompagnée du dépit ; le 
dépit cooduit infaiUit>iem.ent 411 dçfir de 



2a vengeance ; & la feule » ou la plus dou« 
ce pour elle, qu'une femme puiffe imagi- 
ner contre un ingrat qui la quitte , lorfque 
cexi'eftque fon amour-propre qui le pleu- 
re 3 eft d'en prendre un autre. Vous avez 
de l'ufage du monde ; vous y joignez le 
bonheur de n'être pas amoureux ; & pour 
xéuflir à ce que }e vous propôfe , il ne vous 
faudroit que la moitié de ces avantages, 
{^'oubliez pas , fur-tout, pour fervir à la 
fois le reifentiment & la vanité d'Hégé- 
(ide, de lui dire beaucoup de mal de moi, 
ic encoreL'plus de bien d'elle. Je deCre 
d'autant plus vivement , je l'avoue , de la 
voir promptement s'engager, que j'ai 
tout fujet de craindre qu'Axiochus ne 
foit tenté de la reprendre , & que je vou- 
drois , s'il fe pouvoit, lui en fauver le ri- 
dicule. J'ai retrouvé quelques Lettres 
d^elle que je vous renvoyé : vous voudrez 
bien les lui remettre , ainfî que les pre- 
mières. Â l'égard de fon portrait > je ne 
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pourrois à préfent le lui rendre , fans dé^ 
parer ma colleâion ; & c'eft ce que je ne 
veux pas faire. Quand Aglaophon l'aura 
copié, je pourrai lui renvoyer l'original; 
jnais jufques^là » elle ne feroit pas pour 
le tirer de mes mûns » de moins inutiles 
efforts » que pour me rapprocher d'elle. 
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DIOTIME A ALCÎBÎAÙË. 

A P E I N E , mon cher Alcibiade , ai- je ; 
dans toute la nuit , fermé les yeux une 
feule minute ; mais , quelque mal que me 
faffe cPailleurs^ une infomnie fi continue, 
la réflexion que.tout ce que j'ôte au fom* 
meil , eft autant de retrouvé pour Ta- 
mour , ne peut me permettre de m'en 
plaindre, je n*en fçais , pourtant , pas 
moins que je vous aime trop : ce n'eft mê- 
me pas fans autant decrainte que de dou-; 
leur . que je me vois dans Tétat où vous 
.m'avez mife;& quand jefonge à tout ce 
que matendrellè ppur vous, peut un jout. 
me procurer detourmens. —Mais pour- 
quoi , eft-ce, pour ainfi dire, Tinftant 
même où je viens de vous entendre me 
jurer que vous m'aimerez toujours ^ que 
Part. IL T 
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je choifis pour craindre qu'un jour »Voutf 
ne ceffiez de m'aimer? Que je fuis mal- 
heureufe ! en proye |K)ur le préfcnt , à 
toutes les allarmes imaginables , j'y fuis 
encore à tout ce qu'il eft poâîble d'en 
p.uifer dans l'âvénii:'» Jt ne fçais quel fen- 
riment intérîeut ddht tout ce que je lui 
puis oppôfêr > nefçauroit triompher, 
me criô' fens cefle que je Vous perdrai ; 
& cette idée , toute afftetife qu'elle eft 
pour mol , prend tant d*éhipire fur mon 
âme j que tous vos fetmehs , & mèche le 
défir que j'ai de lescroite ,quelqu'ardent 
qtt'il foit , fit peuvent Un moment Taf- 
fbiblif . Je ne lirais fi vous trouverez auffi 
jttfte qu'il me le paroît , que j'employe à 
vous écrire que je vous âîiîie , tous les 
ifttîMïiêrts où Je fuis ptît^ée de la douceur 
dé voua le dîre.St je tieftoe trompe * la 
violente de mott ànroufi vous étotiue } 
lèaîs, à quelque pôînt què îâjufticé que je 
V6ùè forcé à lui rentfee ; âît de quoi ïno 
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jplairé » il me femble que ce Sentiment 
n'eft pas le fentiment que )e vous defire-* 
rois* J'ai tort , fans 4oute$ mais en ^aireil 
cas » rétonneo^ent « je i'avoUe » ne me pa< 
roît qu'un aveu tacite de l'impoifibilité 
où l'on eft de paitageir ce qu'on itifpire* 
»--* Ah ! plaife à l'amour « que vous ne me 
foyez pas plus cher que vous ne le vou^ 
driez ! Vous allez, peut-être , vous fâchet 
du fouhait que je forme ; mais , comment 
puis* je fur ce point vous contenter > fiv 
îorfque je renferme mes craintes > vous 
paroilfez vous-même craindre que je nô 
-vous aime qu'avec tiédeur ; & fi , quand 
]e vous en entretiens > vous m'accufez 
d'être iftjufte ? Moi! vous aimer foible- 
ment ! vous ne le croyez pas ! Mais s'il 
étoit > en effet , poffible que cette crainte 
vous occupât , combien , fi à la feule idée 
•de votre inconftance» vont me voyiez 
noyée dans mes larmes » ne vous la re^ 
'pcocheriez- voUtf-pas i *^ Lorique fâî 

Tij 
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comm^eacé cette lettre ,f en efpéroisùhd 
4e vous; mais l'heure en eft pâflfée ; &je 
irais le refie .du jour , languir dans Tin* 
•quiémdc laplushorribi:^ — Hélas ! vous 
^ouviendrez-vous , du moins , que j'éxif- 
le? Mon idée fe préfentera-t'ellç à vous 
quelquefois ? Trouverez • vous , enfin , 
quelque douceurà yous en occuper f Que 
je vous ^me ! Combien , depuis que je ne 
^ôus ai vu , vous ai- je juré de fois que je 
vous adorerais toujours ! Mais» le foin 
-quejç prends de vous dire à quel point 
/vous m'êtes chez, s'il ne vous eft pas à 
icharge i,- ne Vous eft-il pas bien indiffé- 
.rent ?. Puis-je me flatter que vous liGez 
J^fks ,€innui , tout ce que mon cc&ur me 
jdiâe pour yous? Hélas I ce n'eft jamais 
fluel^i qui vous parle ; mais, ne regrettez- 
.vous pas.quelquefois que ce ne foie jamais 
^ue l^ii que je cjiarge de vous entretenir 1 
.*— JNfon , c'étoit «n vain que j'attendois 
îune lettre de vous* Cçncevez-VQus , da 
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moins , avec quelle vivacité j'en defirois; 
& tout ce qu'un feul mot de votre maîii 
auroit fait pour mon bonheur î Que vous 
feriez criiel >fi , ayant eu lapoffibilité de 
m'écrire , vous ne Paviez pas fait ! Si vous 
pouviez fçavoir ce qu'eft pour moi , unç 
lettre de vous ! Avec quel tranfport je la 
lis! combien toutm^en eft précieux! --* 
Sera-ce demaiaqae je ferai dédommagée 
de tout ce que je perds atqourd'hui ? Que 
d'heures, jufques au moment qui m'appo]> 
tera le bonheur dont aujourd'hui je me 
fuis vainement ilattée,ou me rendra votre 
préfence , ne refte-tHl pas encore à s'ér 
couler } Ah ! ne les comptez point corn*» 
me moi, ces heures cruelles ! vous feriez 
trop à plaindre: mais pourtant , rappel* 
lez-*vous quelquefois s & que je voua a^o? 
te » & que l'excès de ma tendrefiTepour 
vous , 19e rend bien d%ne de n'e& être pag 
tout à fait oubliée» 

Tîit 
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ALÇIBIADk A ANTIPE. 

Je. crois devoir , mon cher Antlpcj; 
coinmencer par vous iremercier de ce 
que vous avez' montré à Théodote, la 
Lettre qu'elle avait exigé de moi , que je 
vous écrivîflè.Ilm?étoit important qu'el* 
le vitpar elle-même que,fijen'aime point, 
je fçais , du moinç, coitiment l'on doit ai- 
mer ; & que , quand on me prie dé don-* 
ner des confeiis ^ mes amis « ce n'eft pas 
toujours mon exemple que je leur pror 
pôfe. A l'égard de l'impreflion que vous 
prétendez que vous ont. faite les miens , 
& 4u changement qu'ib ont opéré dans 
votre conduite « vous voudrez bieo m^ 
permettra de craindre encore que l'un 
^ l'autre ne foient pius^nomentanéesque 
YQUS ne voulez le croirç« Ce qui poMiToit 
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me faire penfèr que je m'abufe moins que 
vous fur ce point, eft votre obftinAtioîi 
à ne regarder eq vous que comme déli« 
cateflç , ce qui ne m'y paroît pas moins 
qu'à celle qui en a été Ci long tems la vic- 
time « la jaloufie la plus effrénée dont ja-r 
mais on puiffe ^tre atteint. Avec tant 
d'envie de fe faire une vertu d'un vice > 
on eft , ce me femble , bien loin de s'ei^ 
corriger. Peut-être , ce que vous voyez 
qu'eft devenue Théodate pendant le ré» 
pit que vous lui accordez , la douceur 
que vous éprouvez à la rendre & à la voir 
heureufe, lareconnoifFance qu'elle vous: 
en marque , la tranquilité dont vous-mê- 
mevVaus}ouiâez , &que, de votre aveu,, 
vous n'aviez jamais connue , peut-être ,, 
disrje, tout celàpralongera-t'il l'illufion 
que vous vous faites. C'eft tout ce quet 
' j'efpère , tant de vo«confeils que de vo& 
propres réflexions r car , pour une con-^ 
veriîon totale, |q vous le répète, je ne m'ejoi 
flatte poinu Tiv 
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Vous n'avez pas moins de taifons de croî* 
re qutî.malgré tout ce que Diotime m'ofie 
de charmes & de vertus , elle ne change* 
ra rien à ma façon de penfer > que f en ai 
moi-même de ne point douter que , mal^ 
gré toua les motifs de confiance qae 
tThéodote vous donne , vous n'en foye2 
toujours jaloux. La fureur des conquêtes 
eft en moi, comme efl; en vous la jaloufie» 
un vice de caraâière i & vous n'ignorez 
pas que» fi quelquefois ces vices fe fuf- 
pendent, on n'en triomphe jamais» Toute 
la différence que j'imagine entre vous & 
inQi»c'eftque lanaturevonsafaitceque 
vous ét.es ; &que , fi je ne me roidiffois pas 
contre fes impulftons^c'eft à dire qu'en moi 
l'efprit ne corrompit pointle cœur.je nefe- 
xois point ce que je fub. Je fens , par éxem- 
ple,à nepouvoir m'y méprendre que.fî cel^ 
n'étoit pas , Diotime môijixeroit» Je rends 
à la fincérité » & à la violence de fonfen« 
timçnç» tQutçla juftice qu'elle puifle de- 
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firer. Je foûpire même quelquefois de» 
malheurs où ce même fentiment auquel 
elle li^re toute fon âme, va bientôt, 
peut-être , la plonger : je me méprife d'a- 
vance , d'immoler à une vanité fi malen« 
tendue , le bonheur d'une femme char- 
mante à tous égards , Se le mien même ; 
mais quelques remords que j'en ai, quel- 
ques regrets même que j'en attende > fi je 
n'ai pas encore entamé une nouvelle af- 
faire, j'en fuis fi près que les cris du de- 
fefpoir de Diotime retentiflent déjà dans 
mon cœur. 

Après vous en avdir peint l'état , je 
pâfle à la queftion que vous me faites. 
Qjjteft'Ct ^ me demandez-vous, qut le mot 
que Von attribue à Afpajîe ^ Êr qui fait tant 
de bruit dans Athènes ? S- il eft vraifembla^ 
blequ^ après les reproches quevousVave\ mife 
ai droit de vous faire ^ elle ait conçu le dejîr 
defe %'anger de v^us , A me leparoitjîpeu 
qi^eUe ait 6fé s'y livrer , que je fuis tenté de 



ipS L E T T B E 5 

croire qn^on ne m'a raconté qu^unefible. 
Rien n'eft cependant plus vr^que ce qu^ 
Ton vous a dit : Afpafie m'a bpnoré d'unç 
épigramme : puifque vous ne la fçavez 
pas , la voici dans* toute fa pureté. 

La nature avoiz voulu faire (PAlcibiai^ 
un grand homme .• Alcibiade a voulu n'étr^ 
quunfat: Gr la nature en a^eu le àémentu 

Vous me priez, dans la fuppofîtioit 
«lue je puis être piqué dç ce mot> d^ 
ne m'en pas vanger fur fon;^«teur, & 
de laiflfer à une femme que j'ai reAdiîi^ 
infiniment malheureufe, la, feule con^ 
folâtion qui , dans l'état où je l'ai ré- 
duite , puiffe lu; refter. Sans ayoir , peut- 
être fur, cela 1^5 mêmes iciées que vous * 
je n'en a| pas moins agi comme yous deG^ 
reriez qup je fiflè, Je fuis /cependant , de 
trop bqnne foi. ppur vouloir ijtninftant 
vous faire peoferque, danscetfe occâ* 
lion, la grandeur d'âme ait été Je principe^ 
de ma coriduite» A ce mot qi}i » jjar biea 
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desralfons » peut-être» n'aurôit jamais dû 
lui échapper , j'ai aifémeot fenti combien, 
malgré l'air de dédain qu'elle affeâoit 
avec moi > il falloit , pour qu'elle fe le fût 
permis «que je prîfle encore fur fon coeur. 
Par uiji^ progredlon d'idées» toute natu-. 
relie » j'en ai conclu que , de tout ce que je 
pourroisiatre pour l'en punira cequil'en 
punirost le mieux:» feroitde' feindre de 
l'ignorer ; &, malgré le reiTeqtiaient que 
j'en conCervois , j'ai eu la force de refter 
fidelle au parti que j'avoi^crûdevoirpren* 
dre« A la furprife où elle en a été, autant 
qu'au redoublement de fa colère contre 
moi , j'ai copiprîs que, ntie craignant d'ail- 
leurs » comme elle fait ^ die m'auroit mé« 
nagé davantage , (i elle ne s'étoit pasflat-* 
tée que je meplaindrois d'elle à elle-mê-* 
me ; & que, dans cet éckirciffement où 
tout me fait préfumer qu'elle auroit miâ 
moins d'emportement que de tendrefle , 
tUç pourrott me ramener dans fes chai-f 
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nés. Ce qui achève de me prouver conr^ 
bien peu je me trompe quand je lui prê* 
te cette intention , eft le chagrin avec 
lequel elle a vu , par mon filence & ma 
tranquîHté , cette efpérance s'évànoiiir. 
Ses beaux yeux qui fembloient , en effett 
depuis quelque tems ^ rechercher les 
miens , & s*y arrêter avec douceur , ou 
ne me regardent plus , ^ou net fe portent 
fiir moi , que pour m'expriràer Findi- 
gnâtion la plus vive. Ses propos ont re- 
pris toute leur aigreur ; & je ne fçaurois, 
enfin, pas plus me diffimuler que je ne 
fois redevenu un monftre pour elle , que 
vous exprimer tout Je plaifir que j'en ref- 
fens. Quand; au refte, je ne trouverons 
pas dans la fitiiâtion criielfe où je ne puis 
douter que mon indifférence ne latnette» 
des motifs. dû me confoler de fon épi« 
gramme , le fuccès . qu'elle a , & que je 
dois moins » ce me femble , attrtbiier à 
ce qu'elle vaut , qu'à l'étendue de ma ce: 



lébtité , fuffiroit pour cjue je cruffe n'a- 
voir pas à ça'en plaindre. J'aime beau- 
coup mieux auffi , tout ce qui peut me 
prouver combien j'ai encore d'empiré 
fur le cœur d'Afpaiîe , que cette hauteur 
fombre dont elle s'étoit armée après no- 
tre rupture ; & qui, ne lui permettant de 
me dire que d'elle à moi , des chôfes de- 
fobligeantes , ne pouvoit que médiocre* 
ment fatisfaire mon amour-propre. Je 
me plais encore à penfer qu'après avoir 
ri de fon bon mot , on Te demandera 
pourquoi elle fe l'eft permis contre un 
homme avec qui elle aparu vivre , & avec 
qui , extérieurement, du moins , elle vit 
encore dans la plus grande intimité; & je 
ne defefpère pas abfolument qu'avec les 
fetours que je donnerai fous- main à ceux 
que cette curioiité pourra tourmenter , 
on ne finiffe par en trouver la raifon. 

Voilà , mon cher Antipe , à quoi fe 
borne jufques à préfent ma vengeance» 



501 t E «r t ft fi J 
^i , cependant » les chôfes fè toiH-noiènH 
entr'elle & moi * de façon qu'en laiiîant 
feulement agir ou fon cdeur , ou fa vanité^ 
je pûfle lui faire une féconde fois pleurer 
mon.inconftance;& que^ fur«tout • elle 
ne pût s'en prendre qu'à elle-même » de 
fa nouvelle erreur , je ne répondrois pas 
que , tout occupé que je fuis » & quelque 
loin que mon imagination foit d'elle « le 
plaifirdela voir donner dans un fi gr^nd 
travers , &de faire à fon épigramme une 
fi criielle réponfe , ne me tînt pomt au- 
près d'elle» lieu des defirs qu'elle ne m'in^ 
pire plu8# 

^in du Livrt Second* 



Fautes à corriger dans le Livre Second. 

PAgc 15. ligne t^./oie ce , lifèz/i/V , et 
Pag. 5 1. lig. 18. défi^ni votre , liC défigni 

pour votre. 

Pag. 5 i» lig« f .^r^/ </*tf//^ , un ^aupres^elUi 
Pag. Ç3. lig. dernière, y^ rendre , fiC c^i^r. 
Pag. 61. lig. XI. Ilotes y liH Hilotés. 
Pag. ^3. lig. 3. Mejfine , liC Jf/Ztfi'. 
Pag. 71. lig. i$»/ai cru,€^^ effacez G*. 
Jt/^/n. lig. G* ^«tf le plus , UC 6* ^«^ laplusi 
Pag. 80. lig. ^.écrites , liC /cr/V^. 
Pag. 150. Hg. 1 8. énorgueilli<i lifl ennorgueil" 

U. 

Pag. 151. lig, 7. /*/vr^/ , lin Pyvreje» 
Pag. 1 58 ..lig. 17. /2o«j , lîC vous» 
Pag. 1 6 ç . lig. 8 . Us plus y lin le plus, 
Pag. 185. lig. 1. rotff humilié que je fuis , ef« 

&cez quejefuiSm 

Pag. 137. lig. première , f « , liH /^x. 
Pag. 1 zp. lig. z.ele y \xù eUe, 
Idem. lig. 5. renourons , liC renouerons^ 
P^g* 2 3^* lîg* 3* voMX yo//x /tes , liC v^ii^ 

f^0«j en étés. 

Pag. 153. lig. 4. après U nom de Périctès , il 

fautjupprimer cette marque tinter ruption'^-^^. 
Pag. 2 5 8. lig, 4« conçois^ UG connois. 
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